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Préface 

Ces contes pour les petits, je les ai écrits principalement pour mes 

douze petits-enfants, inspirés par leur cœur d’ange et leur candeur. Au 

fil  des  années,  je  continue  toujours  d’aller  les  raconter  dans  leurs 

classes  de  maternelle,  de  première  ou  de  deuxième  année.  D’autres 

contes s’adressent à des jeunes un peu plus âgés, à des ados, même ! 

De  savoir  que  de  nombreux  enfants  les  liront  maintenant,  dans  la 

chaleur de leur foyer, me réjouit sincèrement. Puissiez-vous, mes chers 

petits  amis,  garder  longtemps  les  lumières  d’émerveillement  qui 

s’allumeront dans vos yeux comme j’en vois briller chaque année dans 

ceux de mes tout-petits et de leurs camarades de classe, à la lecture de 

ces contes. 

Et que Noël demeure toujours, pour chacun de vous, la grande fête de 

l’amour ! 

Joyeux Noël, mes tout-petits, je vous donne un gros bec ! 

Grand-maman Micheline 
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Les bonbons d’or 

Il  était  une  fois  des  jumeaux  qui  avaient  reçu  un  jeu  de  fléchettes 

pour leur anniversaire. Évidemment, ils n’avaient pas le droit de lancer 

les fléchettes ailleurs que sur la cible que leur papa avait fixée sur un 

mur  de  la  salle  de  jeu.  Hélas !  leurs  parents  avaient  beau  les  punir, 

Guillaume avait réussi à briser un précieux vase à fleurs et Alexandre 

avait jeté une lampe par terre en tirant des flèches un peu partout dans 

la maison. 

Un  jour,  leur  maman  reçut  une  fléchette  dans  le  dos  pendant  quelle 

préparait le souper sur la cuisinière. 

— Ah !  là,  c’est  assez !  dit-elle,  très  fâchée.  Plus  de  jeu  de  fléchettes, 

c’est fini ! 

Elle  s’empara  alors  d’un  bout  de  papier  et  y  inscrivit  un  petit  mot. 

Puis  elle  enroula  le  billet  autour  d’une  flèche,  ouvrit  la  porte  de  la 

maison et,  avec l’arc, l’envoya très haut vers le ciel. La flèche  partit à 

toute vitesse et monta, monta si haut qu’elle disparut à leur regard. 

— Qu’est-ce  que  tu  fais,  maman ?  demandèrent  les  jumeaux,  un  peu 

inquiets. 

— J’envoie  un  message  au  pôle  Nord  pour  dire  au  père  Noël  à  quel 

point vous êtes gentils et obéissants... Hum ! 

Les  jumeaux  savaient  bien  que  maman  n’avait  pas  inscrit  dans  son 

message qu’ils se montraient gentils et obéissants... Ils se mirent alors 

à pleurer. 

— Oh  non,  maman !  T’as  pas  fait  ça ?  T’as  pas  dit  la  vérité  au  père 

Noël  à  notre  sujet ?  Il  ne  voudra  plus 

nous apporter des cadeaux, maintenant ! 

— Tant  pis !  répondit  maman.  Je  pense 

que  vous  n’en  méritez  pas,  mes  enfants. 

Vous  ne  m’écoutez  jamais !  De  toute 

façon, il est trop tard, la flèche est partie. 

Elle  mit  le  reste  des  fléchettes  à  la 

poubelle  sauf  une.  Guillaume  et 

Alexandre ne cessèrent de se lamenter le 

reste de la journée, ce qui n’améliora pas 

l’humeur de leur mère. 

Le  même  après-midi,  le  père  Noël  était 

en  train  de  ranger  des  jouets  dans  son 
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traîneau quand il reçut une flèche en plein sur le bras. 

— Ouille ! Ouche ! Qu’est-ce que c’est ça ? 

La fée des Étoiles vit le père Noël se frotter en faisant une grimace. 

— Qu’est ce qui vous arrive, père Noël ? 

— Je viens de recevoir un message de la terre. Certains enfants ne sont 

pas très sages, je pense. Je serais bien attristé de ne pas leur apporter 

leurs cadeaux, moi ! 

— Ne vous inquiétez pas, père Noël, je vais arranger ça ! 

La fée donna alors trois coups de sa baguette magique sur la coupe de 

liquide doré qu’elle tenait dans ses mains en prononçant une formule 

magique.  Aussitôt,  le  liquide  se  transforma  en  milliers  de  bonbons 

d’or. 

— Abracadabra,  tous  les  enfants  de  la  terre  qui  mangeront  ces 

bonbons-là deviendront sages jusqu’à Noël. 

Quelques  jours  plus  tard,  Guillaume  et  Alexandre  s’en  furent  au 

centre  commercial  pour  visiter  le  père  Noël  avec  leurs  parents.  Ils 

avaient un peu peur car ils se souvenaient du message envoyé par leur 

mère. Le père Noël les écouta gentiment énumérer la liste des cadeaux 

qu’ils espéraient recevoir et il leur fit promettre d’être sages. Les deux 

jumeaux baissèrent la tête, s’attendant à se faire gronder. Mais le père 

Noël  ne  dit  rien  au  sujet  de  leur  comportement.  Au  contraire,  il  leur 

offrit  même  un  bonbon  d’or  qu’ils  s’empressèrent  d’avaler  en  lui 

trouvant un goût étrange. 

De  retour  à  la  maison,  les  deux  garçons  se  mirent  à  ramasser  leurs 

traîneries,  à  jouer  sans  se  chamailler  et  à  obéir  fidèlement  à  leurs 

parents. Ils  se montrèrent tellement sages  qu’ils reçurent à  Noël tout 

ce dont ils rêvaient et même davantage. Le plus surprenant, c’est qu’ils 

restèrent sages même après Noël ! ! ! 

Le lendemain du réveillon, le père Noël, en train de se reposer sur sa 

chaise berçante, reçut une autre flèche sur une jambe. Elle portait un 

nouveau message sur lequel c’était écrit : « Merci,  

 père  Noël,  d’avoir  rendu  mes  enfants  sages ! 

 J’aimerais bien recevoir votre recette de bonbons 

 d’or, s’il vous plaît. » Le père Noël fit un clin d’œil 

à la fée des Étoiles et il se mit à rire. On entendit 

longtemps son rire résonner dans le ciel. 

Note  de  l’auteure  :  Après   avoir  raconté  cette 

 histoire dans une classe de maternelle, j’ai offert 
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 aux  enfants  des  bonbons  enveloppés  de  papier  doré   en   prétendant 

 qu’un  lutin  les  avait   déposés  chez  moi,  la  veille.  Un  petit   garçon  a 

 refusé d’en prendre un de crainte de devenir trop sage ! 
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Poiline 

Péniblement, Poiline traversait l’allée asphaltée qui menait au jardin 

de  madame  Lafleur.  Ouf !  Quelle  chaleur !  Elle  se  demandait  bien 

pourquoi le Créateur avait commis l’erreur de recouvrir de fourrure, au 

beau  milieu  de  l’été,  d’innocentes  petites  chenilles  comme  elle. 

Cependant,  curieuse  et  têtue,  elle  refusait  obstinément  d’aller  se 

réfugier à l’intérieur d’un cocon comme l’avaient fait ses cousines afin 

de  se  transformer  en  magnifiques  papillons  et  pouvoir  s’envoler  vers 

des pays plus chauds. Non ! Elle ne voulait rien manquer de ce qui se 

passait dans la nature. L’automne venu, elle s’entêta à rester dehors. 

— Je ne veux pas m’endormir pour l’hiver ! Moi, je veux voir la nuit de 

Noël.  Il  paraît  que  dans  la  forêt,  tout  devient  féerique.  Bizebize, 

l’abeille,  et  Roucoucou,  la  sittelle,  me  l’ont  raconté.  Selon  elles,  les 

sapins  s’habillent  de  pompons  blancs  et  les  branches  des  arbres  se 

parent de cristaux scintillants comme des diamants. Si on écoute bien 

avec  son  cœur,  on  peut  entendre  les  anges  chanter  des  cantiques  de 

Noël,  accompagnés  par  le  vent  qui  joue  des  airs  de  violoncelle.  Elles 

racontent  même  que,  cette  nuit-là,  une  étoile  plus  brillante  que  les 

autres  illumine  le  paysage.  Pas  question  de  manquer  ça !  Après  tout, 

avec  mon  manteau  de  fourrure  jaune  et  blanc,  je  suis  assez 

chaudement vêtue pour résister au froid, c’est certain ! 

Hélas ! Poiline ignorait que l’hiver s’amuse à mordre cruellement les 

chenilles  imprudentes.  Une  fois  la  saison  froide  venue,  elle  se  mit  à 

frissonner  sans  arrêt  et  à  grelotter  de  tous  ses  poils.  Comme  elle 

regrettait  sa  témérité !  Ah !  elle  aurait  dû  écouter  ses  cousines  et 

s’installer bien au chaud dans un cocon. Au lieu de cela, elle souffrait, 

abandonnée  à  elle-même  sous  la  branche  d’un  arbre  et  sauvagement 

attaquée par le froid. Tout ça pour voir Noël qui tardait à venir ! Elle 

n’en pouvait plus. 

Un bon matin particulièrement glacial, elle sentit qu’elle allait bientôt 

mourir.  Agrippée  de  toutes  ses  dernières  forces  à  l’écorce  d’un  grand 

érable, elle pleurait à fendre l’âme. 

— Au secours, quelqu’un ! Au secours ! 

Mais une chenille n’a pas de voix, et personne ne l’entendit. Alors la 

pauvre Poiline perdit conscience. Les poils de sa fourrure se raidirent 

comme des aiguilles et son corps devint rigide comme un glaçon. 

Ce  jour-là,  la  sittelle  Roucoucou,  passant  dans  les  parages,  se  mit  à 
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picorer  l’écorce  d’un  arbre  avec  son  bec,  à  la  recherche  de  graines  et 

d’insectes  gelés.  Son  regard  fut  soudain  attiré  par  une  étrange  tache 

jaune et brune qui pendouillait sur le bout d’une branche. 

— Tiens ! on dirait un bonbon. Miam ! Miam ! Mais... mais, ma foi du 

ciel, c’est Poiline ! Oh ! mon Dieu ! Que lui est-il arrivé ? Dire que j’ai 

failli  la  manger...  Vite !  Il  faut  faire  quelque  chose !  Peut-être  est-elle 

encore vivante ? Ianc ! Ianc ! 

Les  cris  de  Roucoucou  retentirent  dans  toute  la  forêt.  En  entendant 

cet appel de détresse, la chorale entière des sittelles à poitrine blanche 

en  train  de  répéter  ses  chants  de  Noël,  ce  matin-là,  s’élança  dans  les 

airs. À peine quelques minutes plus tard, une trentaine de sittelles se 

retrouvèrent perchées sur les bras du vieil érable, tout ému de recevoir 

autant de visiteurs à la fois. On tint alors un grand conseil. 

— Si  on  transportait  la  chenille  sous  la  charpente  du  pont  de  bois 

enjambant  le  ruisseau ?  proposa  une  sittelle  au  capuchon  couleur 

d’acier. 

— Elle se trouverait à l’abri des rôdeurs, renchérit un beau mâle à cou 

noir. 

— Bonne idée ! approuva Roucoucou. Allons voir sur place pour nous 

assurer  qu’aucun  écureuil  ou  raton  laveur  ne  puisse  atteindre  notre 

pauvre amie Poiline. 

Voilà qu’une volée  de  sittelles  se mit à tourbillonner  autour  du petit 

pont, en piaillant à qui mieux mieux. 

— Chut !  taisez-vous !  fit  soudain  un  autre  oiseau,  j’entends  du 
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bruit sous le pont. On dirait un étrange grésillement... 

En  peu  de  temps,  les  oiseaux  découvrirent  un  nid  d’abeilles  à 

l’intérieur d’un cocon suspendu sous le pont. Et ça bougeait là-dedans ! 

— Eh ! les abeilles, vous ne dormez pas ? 

Bizebize,  la  reine  de  la  ruche,  se  montra  sur  le  pas  de  la  porte.  Elle 

sautillait,  tournoyait,  ne  tenait  pas  en  place.  Jamais  Roucoucou  ne 

l’avait vue aussi enjouée. 

— Ianc ! Ianc ! Que se passe-t-il donc chez vous, les mouches à miel ? 

— C’est  Noël  demain,  mon  amie !  Ne  savais-tu  pas  que  le  24 

décembre,  les  abeilles  se  réveillent  toujours ?  Ce  jour-là,  le  bon  Dieu 

donne  la  permission  spéciale  aux  animaux  qui  hibernent  de  sortir  de 

leur  sommeil  afin  de  célébrer  avec  les  anges.  La  marmotte  dans  son 

tunnel, l’écureuil dans son tronc d’arbre, l’ours dans sa tanière, tous se 

lèvent  miraculeusement  pour  fêter,  à  minuit,  la  naissance  du  petit 

Jésus. 

— Ah ! bon... 

— Nous,  les  abeilles,  sommes  en  train  de  préparer  notre  nectar 

spécial,  selon  la  recette  de  nos  ancêtres.  Tu  comprends  bien  que 

madame  l’Ourse  a  hâte  d’y  goûter !  Serais-tu  venue  pour  m’apporter 

tes bons vœux du temps des Fêtes, ma chère Roucoucou ? 

— Ianc !  Ianc !  Je...  hum...  c’est-à-dire...  Pour  être  franche,  non !  En 

fait, nous cherchons un endroit pour cacher la pauvre chenille Poiline. 

Nous la voulons en sécurité et à l’abri des prédateurs et des tempêtes 

pour le reste de l’hiver. Imagine-toi que je viens de la trouver gelée et 

inanimée sous une branche de l’érable. Que vais-je en faire ? Aurais-tu 

une idée ? 

— Bien sûr ! Emmène-la ici, dans notre nid. On trouvera bien un coin 

où  l’installer.  Après  tout,  les  abeilles  et  les  chenilles  ont  toujours  fait 

bon ménage. Et puis, on ne va pas abandonner notre amie la veille de 

Noël, tout de même ! 

On  se  mit  immédiatement  à  l’œuvre.  Roucoucou  s’empara 

délicatement de la pauvre chenille toute raide et toujours inanimée, et 

on  la  transporta  jusqu’au  pont.  Avec  mille  précautions,  les  abeilles 

tentèrent de l’introduire à travers le minuscule orifice de leur nid. On 

se  bousculait,  chahutait,  culbutait,  tirait,  poussait.  Finalement,  on 

réussit à la faire basculer à l’intérieur. 

— Ianc ! Ianc ! Bravo ! lancèrent les sittelles en chœur. Merci et joyeux 

Noël à vous, les amies ! 
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— Zzzzzzz ! 

saluèrent 

les 

abeilles 

dans 

un 

gigantesque 

bourdonnement. 

Ravis  d’avoir  sauvé  Poiline,  les  oiseaux  repartirent  à  grands  coups 

d’ailes  vers  leur  sapin  afin  d’achever  les  derniers  préparatifs  de  Noël. 

Poiline,  quant  à  elle,  bien  au  chaud  dans  le  nid  d’abeilles,  se  mit  à 

dégeler. Son poil sécha et redevint soyeux en quelques minutes. 

— Où  suis-je ?  Que  m’arrive-t-il ?  Et  quel  est  cet  étrange 

bourdonnement autour de moi ? 

— Salut ! C’est moi, ton  amie Bizebize. Sois la  bienvenue chez nous ! 

Mes  sœurs  et  moi,  nous  t’offrons  l’hospitalité  pour  tout  l’hiver.  C’est 

notre cadeau de Noël. 

Noël ! Le mot magique acheva de ramener Poiline à tous ses esprits. 

On lui fit boire un grand bol du fameux 

nectar  au  miel  de  Noël  et  elle 

commença  rapidement  à  prendre  du 

mieux. Elle se sentit au centre de la fête 

et, même sans voix, elle mêla sa joie aux 

cris  joyeux  et  aux  chants  de  Noël  qui 

remplirent la ruche durant toute la nuit. 

Par  l’orifice  du  cocon,  Poiline  put 

apercevoir  l’étoile  mystérieuse  au 

milieu  du  firmament  et  le  merveilleux 

manteau de neige recouvrant la forêt. 

Une fois la fête terminée, les abeilles et 

leur amie la chenille, épuisées de plaisir 

et ivres de nectar, replongèrent dans un 

sommeil  profond  jusqu’au  printemps,  serrées  bien  au  chaud  les  unes 

contre les autres. 

Cette  année-là,  quand  avril  se  pointa  à  l’orée  du  bois,  un  miracle  se 

produisit secrètement sous les poutres du vieux pont : un magnifique 

papillon jaune et brun sortit de la ruche. Il se mit à batifoler çà et là, 

sautillant  de  fleur  en  fleur,  battant  l’air  de  ses  grandes  ailes  et 

tournoyant en dessinant des arabesques folles. 

Un  jour,  il  rencontra  une  sittelle  bavarde  qui  vint  lui  piquer  une 

jasette. 

— Bonjour, papillon ! Comme tu es joli ! Je m’appelle Roucoucou. Et 

toi ? 

— Moi, je suis Poiline. Ne me reconnais-tu pas, ma chère Roucoucou ? 
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Je  te  cherchais  partout  pour  te  remercier.  Regarde  ce  que  je  suis 

devenue. Je te dois la vie, tu sais ! 

Pour la première fois de l’histoire, on vit une sittelle et un papillon se 

donner  des  baisers  dans  l’air  vif  et  bleu.  Décidément,  l’été  qui  venait 

serait heureux. 
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Sous le sapin 

Ce soir-là, il se faisait très tard et personne n’avait encore éteint les 

lumières  de  l’arbre  de  Noël  installé  au  milieu  du  salon  familial.  Tout 

paraissait  calme  dans  la  maison  à  part  les  ronflements  de  monsieur 

Roupillon endormi sur le divan, son journal sur son nez. 

Le  sapin  brillait  de  mille  feux.  Au-dessous,  sur  une  couverture 

blanche  évoquant  la  neige,  une  clarté  dorée  émanait  des  fenêtres  des 

petites  maisons  d’un  village  de  carton.  Au  milieu  trônait  une  jolie 

crèche  dans  laquelle  rien  ne  bougeait.  Les  personnages  de  plâtre 

restaient  immobiles  et  silencieux.  Pourtant,  une  petite  voix  s’éleva 

soudain. 

— Dis donc, Flanelle, si on sortait de la crèche pour aller se dégourdir 

les pattes au village ? 

— Oh ! non, notre berger ne serait pas content. 

— Tu sais bien que Samuel ne bronchera pas du temps des Fêtes. Il va 

se  contenter  de  contempler  le  petit  Jésus  à  perpétuité,  appuyé  sur  sa 

canne !  Il  ne  s’apercevra  même  pas  de  notre  promenade.  On  mérite 

bien une petite sortie, après tout ! Une année dans les boules à mites, 

juchés sur une tablette du sous-sol, c’est long pour des petits moutons 

comme  nous !  On  a  bien  droit  à  quelques  heures  de  vacances,  non ? 

J’en ai assez, moi, de rester sans bouger au fond de la crèche. 

— Non, Coton ! Notre place se trouve à gauche du petit Jésus, du côté 

de l’âne, exactement là où madame Roupillon nous a placés. 

— Allons,  viens !  Personne  ne  remarquera  notre  absence.  Toute  la 

famille  est  sortie  ce  soir  à  part  monsieur  Roupillon  qui  dort  à  poings 

fermés sur le canapé. C’est le temps ou jamais ! 

Flanelle  se  laissa  finalement  convaincre  et  suivit  Coton,  un  peu  à 

regret. Mais elle oublia vite son sens du devoir dès qu’elle eut sauté la 

clôture. Ah ! quelle joie de gambader sous le sapin de Noël et de jouer à 

cache-cache derrière les maisons du village illuminé. Les deux agneaux 

dévalaient les pentes à toute vitesse ou se laissaient glisser sur le miroir 

figurant  une  patinoire,  au  grand  plaisir  du  bonhomme  de  neige  de 

peluche qui les regardait s’amuser en riant de bon cœur. 

Les  petits  moutons  arrivèrent  bientôt  devant  un  étrange  objet 

constitué de plusieurs chariots sur roues, attachés les uns aux autres. 

— Un  train !  s’écria  Coton.  Il  y  a  des  années  qu’on  n’en  avait  pas 

installé sous l’arbre des Roupillon. Allez ! monte, Flanelle, tu vas faire 
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un tour de train. Tu verras comme ça peut aller vite. 

— Jamais de la vie ! J’ai bien trop peur ! 

— Ah ! ce que les filles sont poules mouillées ! Il n’y a pas de danger, 

voyons ! Un train d’arbre de Noël, ça ne fait que tourner en rond ! 

Flanelle  accepta  de  mauvaise  grâce  et  finit  par  monter,  en  hésitant, 

dans un wagon de marchandises dont la porte était ouverte. Coton dut 

sauter  à  plusieurs  reprises,  à  pattes  jointes,  sur  le  bouton  rouge  de 

l’interrupteur déniché derrière l’arbre, avant que le convoi ne se mette 

enfin  en  branle.  À  chacun  des  tournants,  l’engin  lançait  des  tchous-

tchous sonores auxquels se mêlaient les cris effrayés de Flanelle, ce qui 

faisait rire Coton chaque fois que le train défilait devant lui. 

C’est à ce moment précis que monsieur Roupillon se réveilla à moitié, 

sans doute à cause du vacarme. Tout ensommeillé, il s’en fut éteindre 

l’arbre de Noël et toutes les lumières de la maison pour monter ensuite 

se coucher dans sa chambre, sans même se demander ce qui avait pu 

actionner  le  train  électrique  sous  le  sapin.  Non  seulement  l’arbre  de 

Noël  et  le  village,  mais  tout  le  salon,  se  trouvèrent 

aussitôt  plongés  dans  l’obscurité  totale.  Bien  sûr,  le 

train cessa immédiatement son excursion. 

Seuls  les  cris  de  panique  de  Flanelle  résonnant  au 

loin  et  les  bêlements  affolés  de  Coton  brisaient  le 

silence  effroyable.  « Ma  pauvre  Flanelle,  comment 

vais-je  la  retrouver  par  cette  noirceur ?»  Il  se  mit  à 

courir  le  long  de  la  voie  ferrée  en  se  disant  qu’il 

finirait  bien  par  rejoindre  le  train  quelque  part.  En 
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brave  petit  mouton,  il  ramènerait  son  amie  dans  la  crèche  et  nul  ne 

saurait avec quelle imprudence il l’avait lui-même entraînée dans cette 

mésaventure.  Hélas !  lorsqu’il  parvint  à  grimper dans  les  wagons 

arrêtés au milieu d’un tunnel, Flanelle ne s’y trouvait plus. Rien ! Pas 

un  bruit,  pas  un  cri,  pas  un  agneau,  absolument rien  ne  bougeait. 

Morte  de  peur,  Flanelle  avait  dû  quitter  le  train  et  s’enfuir  à  toutes 

pattes dans n’importe quelle direction. Dieu sait où... 

« Pourvu  qu’il  ne  lui  arrive  rien !  On  ne  sait  jamais  quels  dangers 

guettent une naïve brebis comme elle ! » songeait Coton. Il se rassura 

quelque  peu  en  pensant  qu’on  ne  rencontre  jamais  de  loup  ou  de 

bandit sous les arbres de Noël. 

Il  continua  à  crier  de  toutes  ses  forces,  mais  Flanelle  ne  répondait 

toujours pas. 

Pendant  ce  temps,  dans  l’étable  disposée  sur  le  devant  de  l’arbre, 

saint Joseph remarqua que Marie grelottait. 

— Quelle nuit fraîche ! Depuis qu’on a éteint les lumières du sapin, on 

dirait qu’un vent frais tourne au-dessus de nous. Même le petit Jésus a 

les mains gelées ! Il faudrait faire quelque chose, mon mari. 

— Ne t’inquiète pas, Marie, je vais faire venir nos deux petits moutons. 

L’un se couchera avec Jésus et l’autre te réchauffera les pieds. 

Marie se mit à sourire. Elle aimait bien ces deux adorables agnelets de 

laine  blanche  qui  revenaient  invariablement  égayer  la  crèche,  chaque 

année. Oh ! de temps en temps, ils donnaient un peu de fil à retordre à 

leur  berger  Samuel,  mais  ils  se  montraient  tellement  joyeux  et  pleins 

de vie ! 

Joseph  revint  bredouille  en  compagnie  d’un  Samuel  passablement 

énervé. 

— Mes  moutons  ont  disparu !  Oh !  bonne  Sainte  Vierge,  me 

pardonnerez-vous jamais de les avoir perdus ? 

— Allons,  mon  bon  Samuel,  ne  vous  inquiétez  pas.  Je  vais  envoyer 

mes anges à leur recherche. 

Au même moment, un grand miracle se produisit : l’étoile suspendue 

au-dessus de la crèche commença à briller comme un soleil. Les anges 

fouillèrent  alors  le  sapin,  du  haut  jusqu’en  bas,  volant  de  branche  en 

branche,  frôlant  de  leurs  ailes  les  glaçons  d’argent  et  les  babioles 

multicolores. Ils survolèrent le village étalé au pied de l’arbre comme 

de  grands  oiseaux  furetant  dans  tous  les  coins  et  les  recoins.  Ils 

dénichèrent d’abord Coton, recroquevillé derrière une butte de neige, 
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épuisé  d’avoir  tant  cherché  son  amie.  Il  pleurait  à  chaudes  larmes, 

désolé d’avoir causé la perte de Flanelle. Samuel le ramena à lui avec 

sa  canne  mais  il  le  gronda  à  peine,  trop  content  d’avoir  retrouvé  au 

moins un de ses agneaux. 

De Flanelle, on ne trouva nulle trace. On commença à se demander si 

l’un des méchants casse-noisettes accrochés dans l’arbre ne s’était pas 

emparé d’elle pour la croquer. Ou une boule géante l’aurait-elle écrasée 

en tombant ? On en verrait alors des traces... Et si une souris affamée, 

longtemps  dissimulée entre les  murs  de  la  maison, avait  croqué  cette 

proie facile en rêvant à un gigot d’agneau ? Ce serait bien la première 

fois qu’un tel drame se produirait sous le sapin des Roupillon. Les plus 

vieux ornements de l’arbre certifièrent que jamais ni chat, ni chien, ni 

souris n’avait habité cette maison. Tout le monde revint à la crèche la 

mine basse. Même la Vierge Marie s’énerva un peu. 

— Il  n’est  pas  question  de  passer  la  nuit  sans  retrouver  Flanelle.  Je 

vais devoir faire un autre miracle. 

Aussitôt,  non  seulement  les  maisons  du  village  sous  l’arbre  de  Noël 

s’éclairèrent  de  nouveau,  mais  on  put  déceler  de  l’animation  derrière 

les  fenêtres  de  chacune  d’elles.  Ici,  on  dansait  la  gigue  au  son  d’un 

violon, là, on disposait des cadeaux sous un arbre décoré. Un peu plus 

loin,  une  odeur  de  dinde  rôtie  commençait  à  se  répandre.  On  voyait 

partout  des  passants  se  diriger  vers  la  grande  église  de  carton  toute 

illuminée, parmi les carrioles aux grelots joyeux.  Ô sainte  nuit, ô nuit 

 de paix...  Les chants envahissaient le village, et Coton sentait son cœur 

battre à tout rompre. Comment se réjouir sans sa Flanelle bien-aimée ? 

Jamais il ne pourrait redevenir heureux. 

L’idée lui vint tout à coup de pénétrer dans l’église remplie de monde 

alors que minuit sonnait tout juste à la grande horloge du clocher. Il se 

faufila discrètement entre les deux portes et se dirigea à petits pas vers 

l’avant,  en  longeant  le  mur.  Il  y  découvrit  une  grande  crèche  qui 

occupait tout le côté. Instinctivement, il scruta les personnages. Autour 

du petit Jésus, il remarqua de nombreux moutons sommeillant sur la 

paille.  Sans  doute  des  cousins  lointains  qu’il  ne  connaissait  pas... 

Soudain, il se frotta les yeux. Non ! il ne rêvait pas, il s’agissait bel et 

bien  de  Flanelle,  là,  complètement  endormie,  le  museau  entre  les 

pattes. Il s’empressa de la réveiller d’un coup de langue sur le bout de 

l’oreille. 

— Ah ! Flanelle ! Te voilà enfin ! Mais que fais-tu ici ? 
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— Je... je ne sais pas. Il faisait si noir et j’avais si peur. Quand je me 

suis approchée de cette église de carton coloré, elle s’est éclairée tout à 

coup  et  j’ai  entendu  des  chants  si  doux  qu’ils  m’ont  attirée.  Je  suis 

entrée et j’ai reconnu le petit Jésus dans la mangeoire. Il m’a souri et je 

suis demeurée près de lui, bien en sécurité. 

— Viens ! C’est le temps de rentrer chez nous, maintenant, l’aventure 

a assez duré. 

Un ange ramena les agneaux à la crèche à pleine volée, après les avoir 

déposés  dans  un  panier  d’or,  au  grand  bonheur  des  chœurs  de  chant 

qui  entonnèrent  des   alléluias  plus  fort  que  jamais.  Puis,  la  nuit  et  le 

silence redescendirent tranquillement au pied de l’arbre de Noël. 

On  choisit  Flanelle  pour  dormir 

auprès  de  Jésus.  Épuisée,  elle  se 

rendormit  aussitôt  en  même  temps 

que l’Enfant. Saint Joseph et Samuel 

reprirent 

leur 

canne 

et 

s’agenouillèrent à nouveau devant le 

berceau.  Quant  à  Coton,  s’il  eut  à 

subir  le  regard  réprobateur  de 

Samuel,  il  se  consola  bien  vite  sous 

les  caresses  que  la  Vierge  ne  manqua  pas  de  lui  prodiguer  jusqu’à  ce 

qu’il parte lui aussi au pays des rêves, aux premières heures du matin. 

Tout  se  figea  alors  et  un  grand  silence  envahit  le  grand  salon  des 

Roupillon. 
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La chasse aux « tinérants » 

Cette année, mes grands-parents ont décidé de préparer des sacs de 

cadeaux  pour  les  itinérants.  Comme  j’ignorais  ce  que  signifie  le  mot 

«itinérants »,  ils  m’ont  expliqué  qu’il  s’agissait  de  sans-abris,  c’est-à-

dire des gens qui ne possèdent pas de maison et couchent dans la rue. 

Mon jeune cousin Simon n’en revenait pas. 

— Quoi ?  Les  «tinérants »  dorment  dehors  même  en  hiver ?  Il  doit 

faire froid ! 

— Oui, mon garçon, et bien souvent, ils n’ont rien pour fêter Noël. 

Non sans curiosité, nous avons aidé notre grand-mère à glisser plein 

d’objets  dans  quatre  grands  sacs  de  Noël :  des  paquets  de  cigarettes, 

des craquelins et du fromage, un pot de café instantané, des cubes de 

sucre, un berlingot de crème, des biscuits au chocolat et des bonbons, 

et même une grosse tasse avec un « bonhomme sourire » dessus. 

Grand-maman paraissait satisfaite. 

— Avec  ça,  la  personne  recevant  le  sac  n’aura  qu’à  prendre  de  l’eau 

chaude  dans  une  toilette  publique  pour  s’offrir  une  collation  du 

tonnerre et un bon café pour se réchauffer. 

Puis elle a ajouté de belles tuques de laine bien chaudes, des mitaines 

et des foulards. À son tour, grand-papa a déposé dans chacun des sacs 

une bouteille de vin avec bouchon dévissable et des verres de plastique 

ainsi que quelques coupons pour manger chez McDonald’s. 

— Il  ne  manque  plus  que  des  cartes  de  Noël.  Vincent  et  Simon,  si 

voulez nous accompagner, vous devrez en dessiner quatre. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait !  Mais,  à  notre  grande  surprise,  grand-

maman  a  signé :   De  la  part  de  la  fée  des  Étoiles  sur  nos  cartes.  Ah 

bon... Voilà quelle se prend pour la fée des Étoiles, à présent ! Quand je 

lui ai demandé pour quelle raison, elle s’est mise à rire. 

— La fée des Étoiles, c’est ma grande amie. Tu ne le savais pas ? 

En  cette  fin  d’après-midi  du  24  décembre,  nous  voici  donc,  mes 

grands-parents,  mon  cousin  et  moi,  sacs  de  cadeaux  à  distribuer  en 

main,  au  coin  des  rues  Saint-Denis  et  Sainte-Catherine,  à  l’heure  où 

s’allument les lumières de Noël. 

Le  petit  Simon  ne  tient  pas  en  place  et  saute  d’excitation  sur  le 

trottoir. 

— Youppi, on s’en va à la chasse aux « tinérants » ! 

Moi, je me sens plutôt inquiet de ce qui va se passer. J’essaye de faire 
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mon  grand  en  jasant  avec  grand-papa  mais,  au  fond,  je  suis  mort  de 

peur. De son côté, grand-maman-fée-des-Étoiles serre la main de mon 

cousin en essayant de le calmer. 

Des  yeux,  nous  essayons  de  trouver  notre  premier  itinérant,  mais 

Simon et moi ne savons pas vraiment ce que nous cherchons. Soudain, 

grand-maman s’écrie : 

— Là-bas, près de la station de métro ! 

Nous découvrons alors un homme couché par terre sous une pile de 

couvertures crasseuses.  À petits  pas hésitants, nous nous approchons 

et  l’interpellons  joyeusement.  Il  soulève  la  tête,  encore  endormi. 

Grand-papa me glisse alors un sac dans les mains avant de s’adresser à 

l’homme. 

— Bonjour,  monsieur.  Voici  mon  petit-fils  Vincent.  Il  a  un  sac  de 

cadeaux à vous offrir. Il l’a préparé avec la fée des Étoiles. 

— Oui...  Euh...  Je...  J’ai  mis  dedans  une  belle  carte  avec  des  fleurs 

pour toi. Parce  que les  fleurs,  ça  pousse  l’été et  qu’il fait moins  froid. 

Euh... Joyeux Noël ! 

Timidement  et  en  l’examinant  mine  de  rien,  je  tends  le  sac  à 

l’homme  aux  cheveux 

hirsutes.  Soudain,  un 

grand  sourire  éclaire 

son visage. 

—  Oh !  thanks  a  lot ! 

 You’re very sweet !  

Un  anglophone !  Je  ne 

m’attendais  pas  à  ça ! 

Simon  se  retourne  et 

recommence  à  sautiller 

en  s’écriant  à  tue-tête 

devant 

les 

passants 

ahuris : 

— Youppi ! On a trouvé 

un  « tinérant »  !  On  a 

trouvé  un  « tinérant »  ! 

! 

— Chut !  Simon,  on  ne 

dit pas ça ! 

Nous  nous  dirigeons 

~ 18 ~ 







ensuite vers une vieille femme enveloppée dans un manteau élimé et 

trop grand. Je la vois en train de tendre la main aux passants, debout 

devant  une  petite  église.  Ah ?  Il  existe  des  femmes  parmi  les  sans-

abris ?  Grand-maman  insiste  pour  que  Simon  et  moi  nous  nous 

approchions un peu plus près, puis elle aborde gentiment la femme. 

— Madame, nous avons un cadeau pour une itinérante. Vous en  êtes 

une, je crois... 

— Ouais... J’essaye très fort de m’en sortir, mais comme vous voyez, je 

suis encore obligée de mendier. 

— Eh bien ! la fée des Étoiles et ses lutins vous ont préparé quelques 

gâteries. À ton tour Simon, donne-lui ton sac ! 

— Quoi ?  Vous  m’apportez  un  cadeau ?  Je  n’en  reviens  pas !  Je  dois 

rêver ! 

Avec un peu d’hésitation, Simon lui tend le sac trop lourd pour lui. 

— Oh !  Comme  ils  sont  mignons,  ces  enfants !  Merci,  merci !  Un 

cadeau... c’est la première fois que ça m’arrive depuis des années. Hé ! 

tu vas me faire pleurer, toi, là, mon petit bonhomme ! 

Mon cousin se réfugie en courant contre grand-maman. Même rendu 

au coin de la rue suivante, j’entends encore la femme nous crier : 

— Joyeux Noël, et merci encore ! 

Le  troisième  sans-abri  quête  à  la  porte  d’une  pharmacie.  Un  visage 

propre et ouvert, des lunettes, une moustache grise, des yeux brillants. 

Mais la façon dont il est habillé ne trompe pas. Cette fois, j’ai pris de 

l’assurance et je m’adresse moi-même au « tinérant ». 

— Bonjour, monsieur. La fée des Étoiles a préparé ce sac de cadeaux 

pour vous. 

— Oh ! Merci, mon grand, merci beaucoup ! Dis donc, es-tu le fils de 

la fée des Étoiles ? 

— Euh... non ! Je suis son petit-fils... ou plutôt son lutin ! 

De l’autre côté de la rue, nous apercevons un autre sans-abri couché 

par terre sur un monceau d’objets épars. Nous traversons aussitôt. Au 

tour  de  Simon  de  donner  lui-même  le  dernier  sac  à  un  « tinérant ». 

Mais mon jeune cousin, toujours impressionné, me cède finalement sa 

place.  À  notre  grand  étonnement,  nous  découvrons  par  terre  non  pas 

un,  mais  trois  adolescents  réfugiés  sous  une  grande  toile  bleue.  Deux 

d’entre  eux  ont  d’étranges  regards  fixes  et  ne  réagissent  pas  à  notre 

approche,  mais  le  troisième  semble  avoir  gardé  un  semblant  d’esprit. 

Ma grand-mère s’adresse à lui d’une voix tremblante. 
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— Tu  me  promets  de  partager  le  sac 

de cadeaux avec tes amis, hein ? 

— C’est  promis,  madame,  ne  vous 

inquiétez pas. 

Mon  attention  se  porte  alors  sur 

grand-maman.  Je  la  vois  essuyer  une 

larme. 

— Pauvres,  pauvres  enfants...  Ces 

ados-là sont  sous l’effet  de la  drogue. 

Beaux  à  rêver,  comme  mon  fils. 

J’aurais  envie  de  les  prendre  dans 

mes bras et de les emmener chez nous pour la fête de Noël. Qu’est-ce 

qu’ils font là, couchés dans la rue ? Qui leur a fait ça ? Qui les a rendus 

comme ça ? 

— Leur maman, elle est pas là ? 

— Non, Vincent, leur maman, elle n’est pas là. 

L’espace d’une seconde, je pense à papa et maman qui nous attendent 

à la maison avec plein de cadeaux déjà déposés sous l’arbre de Noël. 

Quelques  minutes  plus  tard,  nous  nous  retrouvons  au  restaurant, 

Simon  et  moi,  avec  nos  grands-parents.  Chaleur,  bougies,  bonne 

bouffe, lait chaud au chocolat... Après le souper, nous irons patiner au 

Vieux-Port  avec  grand-papa  puis  nous  rentrerons  à  la  maison.  Et  ce 

sera  Noël.  En  songeant  aux  « tinérants »  qui  profiteront  bientôt  de 

leurs cadeaux, je sens monter une bouffée de bonheur. Il n’y a pas de 

mots pour dire à quel point je suis content. 

Grand-maman,  elle,  prétend  qu’aujourd’hui,  Simon  et  moi  avons 

grandi... 

Note  de l’auteure : J’ai vraiment vécu cette histoire avec deux de mes 

 petits-enfants. 
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Trottinette 

Il était une fois, en l’an 1725, dans la banlieue de la ville allemande de 

Leipzig, une famille de souris qui habitait au fond d’une vieille grange. 

Le bâtiment, construit derrière une grande maison jaune, regorgeait de 

bottes  de  foin,  de  brindilles  et  de  graines  éparpillées  dans  tous  les 

recoins.  Un  véritable  paradis  pour  les  souris,  n’eût  été  des  visites 

occasionnelles du chat Méchoui en quête de nourriture. 

La plus jeune de la famille, la petite souris Trottinette, en avait bien 

peur.  Dès  quelle  le  voyait  apparaître  dans  la  porte  entrouverte  de 

l’étable,  prise  de  panique,  elle  s’enfuyait  par  son  passage  secret,  une 

petite fissure au bas d’un  mur près du vieil âne. Ce dernier la laissait 

gentiment passer entre ses pattes sans alerter le chat. Le vilain matou 

était  pourtant  bien  nourri  par  la  famille  Bach  qui  habitait  la  maison 

jaune  et  le  chérissait  particulièrement.  Le  chat  n’avait  certainement 

aucun  besoin  de  chasser  les  souris  pour  s’offrir  le  luxe  d’un  festin 

superflu.  Hélas,  l’autre  jour,  il  avait  dévoré  Trottino,  le  petit  frère  de 

Trottinette, et il n’avait laissé que la queue ! La pauvre souris en avait 

sangloté toute la nuit. 

Lorsqu’elle  s’enfuyait  ainsi  hors  de  la  grange,  Trottinette  n’était  pas 

sauvée  pour  autant.  Tremblante  de  peur  et  de  froid,  elle  ne  savait  où 

aller et finissait par se cacher derrière un piquet de clôture ou sous une 

branche de cèdre. Elle attendait que le cruel Méchoui daigne ressortir 

du bâtiment, la bedaine bien tendue et les babines humides, pour s’en 

aller dormir sur son coussin de velours dans la maison jaune. 

Un  jour  qu’elle  se  trouvait  ainsi  tapie  derrière  un  tas  de  neige, 

immobile  et  retenant  son  souffle,  elle  entendit  du  bruit  au-dessus 

d’elle. 

— Bonjour, petite souris ! Que fais-tu là ? Vite, rentre chez toi, tu vas 

geler tout rond, la tempête arrive ! Et ce soir, c’est Noël ! 

Effarouchée, Trottinette figea sur place. 

— Eh  bien !  tu  ne  sembles  pas  jasante !  Que  se  passe-t-il ?  Es-tu 

muette ?  Aimerais-tu  que  je  t’apprenne  à  chanter ?  Ça  te  réveillerait 

peut-être ! Moi, je m’appelle Sibémol, et toi ? 

Trottinette ravala sa salive et se garda bien de répondre. Il n’était pas 

prudent de parler à un oiseau étranger. Peut-être s’agissait-il d’un ami 

de Méchoui qui allait la trahir, sait-on jamais... Mais l’oiseau chantait 

si  bien,  c’était  un  enchantement  d’entendre  ses  trilles,  ses  trémolos 
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joyeux  et  ses  douces  mélodies.  Trottinette  décelait  une  telle  pureté 

dans sa voix et une telle joie dans son chant qu’elle se laissa finalement 

séduire. 

— Oh ! oui, bel oiseau, j’aimerais beaucoup chanter comme toi ! Ça me 

ferait oublier le danger qui me guette à chaque instant. Hélas ! je n’ai 

pas  de  voix,  je  n’arrive  même  pas  à  murmurer  faiblement  mon  nom. 

Mais toi, Sibémol, où as-tu appris à chanter si bien ? 

— C’est simple, répondit l’oiseau, je n’ai qu’à m’installer sur le rebord 

de  la  fenêtre  de  la  maison  jaune  et  à  écouter.  Tant  de  belle  musique 

résonne mystérieusement dans cet endroit-là, tu n’as pas idée ! Je me 

laisse alors envoûter pendant des heures, parfois si tard dans la soirée 

que j’en oublie d’aller dormir ! Et ça me fait du bien à moi aussi, car je 

suis  menacé  par  le  danger  comme  toi.  Le  vilain  Méchoui  aime  tout 

autant  les  hamburgers  à  l’oiseau  que  les  sandwiches  à  la  souris,  tu 

sais ! 

Trottinette  aurait  voulu  monter  sur  la  fenêtre,  elle  aussi,  pour 

entendre  les  préludes  et  les  menuets  qu’on  jouait  dans  cette  étrange 

maison jaune, mais allez donc grimper tout un étage quand vos pattes 

n’ont que quelques  millimètres de haut ! Sibémol eut beau battre  des 

ailes et la pousser, la tirer, la soulever par la queue, rien n’y fit. 

Nos  deux  amis  étaient  si  occupés  à  trouver  une  solution  qu’ils 

n’entendirent pas s’approcher un grand monsieur aux larges bottes et à 

la  longue  perruque  blanche.  Il  semblait  se  diriger  allègrement  vers  la 

fameuse  maison,  tirant  derrière  lui  un  énorme  sapin  coupé.  C’est 

l’oiseau  qui  l’aperçut  le  premier  et  il  se  mit  à  crier  à  tue-tête  pour 

avertir sa nouvelle amie d’aller se cacher. 

— Vite,  vite !  Sauve-toi !  Quelqu’un  s’en 

vient ! 

Puis, au passage de l’étranger, il commença 

à siffler en faisant semblant de rien. 

— Tiens !  dit  l’homme,  un  oiseau  qui 

chante un air ! Comme c’est joli ! Mais... ma 

foi,  il  s’agit  du  thème  de  la   Fugue  en   do 

 mineur  que  j’ai  composée,  hier !  Quoi ?  !  ? 

Est-ce  que  je  rêve ?  Cet  oiseau  copie  ma 

musique ?  Je  n’en  reviens  pas !  Quel 

mystère, grands dieux, quel mystère ! 

Quelque  peu  ébranlé,  monsieur  Jean-
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Sébastien Bach baissa les yeux et aperçut à ses pieds une petite souris 

tremblante et paralysée par la peur. De toute l’intensité de son regard 

muet  de  souris,  elle  implorait  l’homme  de  lui  sauver  la  vie.  Son  ami 

l’oiseau, lui, avait déjà disparu dans les airs. 

— Oh !  comme  tu  es  mignonne,  toi !  s’exclama  l’homme  en  se 

penchant avec bonté. Ne crains rien, je ne te ferai aucun mal. 

Au même instant, une idée de génie effleura l’esprit du musicien : « Et 

si j’offrais cette souris à mes enfants, en guise de cadeau de Noël, moi 

qui  n’ai  pas  d’argent  pour  leur  acheter  des  surprises ? »  Aussitôt  dit, 

aussitôt  fait !  À  la  vitesse  de  l’éclair,  il  rabattit  son  large  chapeau  sur 

Trottinette qui s’en trouva prisonnière. Il s’en fut alors à la hâte vers la 

maison  pour  chercher,  au  grenier,  une  vieille  cage  d’oiseau  inutilisée 

depuis  des  années.  Avec  mille  précautions,  il  réussit  à  y  déposer  une 

Trottinette  complètement  affolée  qui  se  demandait  bien  ce  qui  lui 

arrivait.  Heureusement  qu’au  loin,  clic  entendait  son  ami  Sibémol 

lancer des arpèges en fortissimo, ce qui la rassurait un peu. Monsieur 

Bach apporta ensuite la cage dans la maison et la déposa discrètement 

à  l’étage,  dans  un  placard,  non  sans  l’avoir  recouverte  de  sa  cape  de 

laine afin que personne ne l’aperçoive. 

— À ce soir, petite souris ! Et... ne fais pas de bruit d’ici là, hein ? 

Trottinette pleura longtemps avant de s’endormir. «Où suis-je ? Que 

va-t-il  m’arriver ?  Pourquoi  cet  homme  m’a-t-il  enfermée  dans  la 

maison  de  Méchoui ?  Va-t-il  m’offrir  à  ce  chat  en  guise  de  cadeau  de 

Noël ?  Oh !  là  là !...  Comment  mon  ami  Sibémol  pourrait-il  me 

sauver ? » 

La  fatigue  et  les  émotions  vinrent  à  bout  de  la  pauvre  malheureuse. 

Elle  finit  par  trouver  le  sommeil,  blottie  dans  un  coin  de  la  cage,  les 

quatre pattes en l’air et le museau appuyé sur les barreaux rouillés. 

Ce  sont  des  chants  de  Noël  qui  la  réveillèrent,  quelques  heures  plus 

tard, au beau milieu de la nuit. Toujours au fond du placard, elle ne se 

rappelait plus ce qui lui était arrivé. Mais les hymnes qui montaient du 

rez-de-chaussée lui semblaient si beaux qu’elle se crut au paradis. On 

aurait dit des voix d’anges chantant en canon sur les doux accords d’un 

clavecin.  « Ça  y  est !  songea-t-elle,  non  sans  un  frisson  de  terreur,  je 

suis morte ! Voilà que j’entends de la musique divine ! Je dois être au 

ciel ! » 

Soudain, un bruit de pas dans l’escalier la ramena à la réalité et elle se 

souvint aussitôt de ses aventures de la veille. Monsieur Bach s’empara 
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de la cage et, la balançant à bout de bras, il s’écria tout joyeux : 

— Viens, ma petite souris, tu vas faire des heureux ! 

« Des  heureux ?  Ah  mon  Dieu ! »  Trottinette  imagina  Méchoui  en 

train  de  se  lécher  les  babines.  «C’est  maintenant  que  je  meurs  pour 

vrai ! » pensa-t-elle en se couvrant les yeux. Ce qu’elle entrevit au pied 

de  l’escalier  la  laissa  toutefois  bouche  bée.  Un  magnifique  sapin 

illuminé de bougies et rempli de bonbons trônait au milieu de la place. 

Jamais, de toute sa vie, elle n’avait rien vu d’aussi splendide. Au fond 

du  salon,  madame  Magdalena  jouait  du  clavecin  avec,  autour  d’elle, 

une  ribambelle  d’enfants,  petits  et  grands,  qui  chantaient  un  choral 

composé  par  leur  père  spécialement  pour  Noël.  C’était  si  merveilleux 

que  Trottinette  en  oublia  momentanément  ses  craintes  et  se  sentit 

soudain apaisée. 

Mais  les  chants  s’arrêtèrent  pile  dès  que  les  enfants  aperçurent  la 

cage. 

— Oh ! la jolie petite souris ! Quel beau cadeau de Noël ! Merci, papa, 

tu es formidable ! 

Chacun  voulut  prendre  Trottinette  dans  ses  mains,  la  caresser,  la 

dorloter, la tripoter. Wilhelm et Jean-Chrétien s’en furent chercher du 

pain  et  du  fromage,  Christophe  versa  de  l’eau  dans  une  écuelle,  Carl 

Philip Emmanuel mit de la paille au fond de la cage. 

Attendris, Jean-Sébastien Bach et sa femme regardaient leurs enfants 

tout excités par la présence de la souris. Ces gens n’étaient pas riches 

et, à part les quelques friandises qui ornaient l’arbre, ils ne pouvaient 

acheter à leurs trop nombreux enfants les étrennes qu’ils auraient aimé 

leur offrir pour Noël. Mais ce soir, de les voir si heureux, les consola. 

— Ils ont du cœur, nos petits. Ce ne sont pas les richesses matérielles 

qui  les  réjouissent,  mais  les  choses  simples  et  vraies,  les  choses  de  la 

nature. Que Dieu les bénisse ! Ils sauront trouver le bonheur dans les 

merveilles  de  la  terre  et  auprès  des  êtres  innocents  et  pleins  de  vie 

comme cette minuscule petite souris. 

Trottinette,  quant  à  elle,  se  délectait  dans  le  plaisir  et  jouissait  d’un 

bonheur sans pareil. Jamais elle n’avait été l’objet d’autant d’attention 

et  de  tendresse.  Cela  dépassait  largement  le  plus  fou  de  ses  rêves. 

L’espace  de  quelques  heures,  elle  perdit  complètement  la  notion  du 

temps et de la réalité. Plus tard dans la nuit, quand la fête fut terminée 

et  que  les  parents  prirent  dans  leurs  bras  les  plus  jeunes  tout 

ensommeillés pour les conduire à leur lit, on décida de percher la cage 
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de  Trottinette  bien haut  sur  le  dessus  de  la  cheminée,  hors de portée 

du chat, au cas où... De toute façon, pour cette nuit, il n’y avait aucun 

danger,  puisque  sire  Méchoui  semblait  parti  célébrer  Noël  hors  de  la 

maison. 

Méchoui...  Envoûtée  par  les  délices  de  la  fête,  Trottinette  l’avait 

complètement  oublié,  celui-là !  Juste  ciel,  elle  se  trouvait  justement 

prisonnière dans la maison même de son éternel ennemi ! Qu’allait-il 

arriver  quand  ce  dernier  reviendrait  de  sa  promenade  nocturne  et 

l’apercevrait juste à la portée de ses griffes et de ses dents, à un mètre à 

peine  du  sol,  sur  la  cheminée  de  sa  propre  demeure ?  Les  enfants 

prétendaient que le chat n’arriverait pas à grimper jusque-là, mais qui 

sait ?  S’il  se  sentait  affamé,  le  matou  trouverait  peut-être  des  forces 

supplémentaires pour sauter aussi haut... «Oh ! mon Dieu ! Protégez-

moi,  je  ne  veux  pas  mourir  par  une  nuit  pareille !  Tout  a  été  si 

extraordinaire... » 

La nuit s’installa, longue et angoissante. Trottinette ne ferma pas l’œil 

malgré le calme et le silence de la maison. Rien ne se passait pourtant, 

à  part  les  ronflements  de  monsieur  Bach  qui  venaient,  de  temps  en 

temps,  rappeler  à  la  souris  qu’elle  se  trouvait  bien  en  vie  et  qu’elle 

ferait mieux de dormir si elle voulait se sentir en forme et vigilante le 

lendemain.  Heureusement,  l’infâme  Méchoui  ne  semblait  pas  vouloir 

revenir de sa nuit de débauche au fin fond de la campagne. Peut-être 

s’était-il délecté d’une perdrix ou d’un vieux rat pour son festin de Noël 

et n’aurait plus faim demain matin ? 

Aux premières lueurs de l’aube, on entendit soudain le cri d’un oiseau 

déchirer  le  silence  et  lancer  dans  l’air  vif  une  mélodie  joyeuse  et 

tonitruante.  « Mon  ami  Sibémol,  c’est  mon  ami  Sibémol  qui  me  fait 

signe, du rebord de la fenêtre ! » songea Trottinette, tout émue. « Il est 

encore  vivant,  Dieu  soit  loué ! »  Au  même  instant,  des  pas  lourds 

résonnèrent dans l’escalier. Monsieur Bach avait entendu l’oiseau, lui 

aussi, et descendait ranimer le feu dans la cheminée. 

— Quelle  belle  mélodie  chante  cet  oiseau !  Je  pense  que  je  vais  la 

mettre sur papier et la transformer en  arioso, tant c’est joli ! 

Il  s’installa  à  sa  table  de  travail  près  de  la  fenêtre,  trempa  sa  plume 

dans  l’encre  et  se  mit  à  dessiner  des  notes  sur  des  portées.  Là 

seulement, il aperçut Trottinette dans sa cage. 

— Ah ! bonjour, petite souris, je t’avais oubliée ! As-tu bien dormi ? Je 

parie que tu n’avais jamais connu un tel Noël ! Mais que se passe-t-il ? 
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Tu me sembles effrayée, ce matin. Ne crains rien, dès que mes enfants 

seront  levés  et  avant  même  que  ne  revienne  notre  chat,  nous  te 

redonnerons  ta  liberté.  Tu  nous  as  apporté  tant  de  joie...  J’irai  moi-

même  te  reconduire  dans  un  petit  coin  secret  de  notre  grange.  Tu 

pourras  reprendre  ta  vie  de  souris  libre,  bravement  et  fièrement, 

comme cet oiseau qui chante si bien à la fenêtre. 

Ce matin-là, Jean-Sébastien Bach composa un  oratorio de Noël en si 

bémol qui ressemblait à un hymne à la vie et à la liberté, en l’honneur 

de Trottinette. L’oiseau Sibémol s’en fut répéter cet hymne par delà les 

toits, jusqu’au bout du monde. 

On  dit  que  Trottinette  mena  une  vie  heureuse  et  fort  longue,  eut  de 

nombreux enfants et... ne fut jamais dévorée par Méchoui ! 
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Le premier Noël d’Ernest 

Ah ! ce qu’il paraissait joli dans ses jeans bleu délavé et sa chemise à 

carreaux verts et rouges ! Avec un grand soin, madame Lavigueur avait 

choisi pour lui, dans le coffre du grenier contenant les vieux vêtements 

de  son  défunt  mari,  une  belle  et  longue  ceinture  fléchée,  un  nœud 

papillon à l’allure pimpante ainsi qu’un large chapeau à bordure rouge. 

De  la  paille  fraîche  pour  sa  chevelure  et  un  sourire  radieux  formé  de 

boutons  avaient  achevé  de  convertir  notre  ami  Ernest  en  un 

épouvantail  pas  terrifiant  du  tout !  Chaque  printemps,  il  se  trouvait 

tout  fin  prêt  pour  aller  se  balancer  au  vent  et  tenter  d’effrayer  les 

oiseaux qui venaient voler les graines du jardin. 

Dès la venue du temps des semailles, la veuve  Lavigueur, avec l’aide 

de  son  voisin,  suspendait  Ernest  sur  son  piquet  au  coin  du  jardin 

potager,  face  à  la  maison.  Il  passait  là  des  étés  sensationnels,  se 

laissant  bercer  par  la  brise  légère  ou  somnolant  sous  les  rayons  du 

soleil.  Madame  Lavigueur  comptait  sur  lui  pour  chasser  les  oiseaux 

voleurs  de  graines.  Malheureusement,  Ernest  se  montrait  si  aimable 

que malgré lui, avec son grand sourire naïf et ses beaux yeux rieurs, il 

n’arrivait à effrayer personne : ni les vilaines corneilles qui le saluaient 

en croassant tout en se délectant effrontément des semis de carottes et 

de  laitue,  ni  les  ratons  laveurs,  ni  l’écureuil  fouineur,  pas  même  la 

marmotte  qui  venait  creuser  des  trous  dans  la  terre  en  ne  manquant 

pas de piquer une jasette avec Ernest. 

Madame  Lavigueur  le  disputait  parfois  un  peu  lorsqu’elle  venait 

bêcher la terre, au lever du jour. 

— Quel  est cet épouvantable épouvantail  qui n’épouvante personne ? 

Ah ! petit coquin ! Tu es trop mignon, c’est seulement pour cela que je 

te garde ! J’adore ton sourire et ta bonne compagnie ! 

Ernest, tout ému, écoutait chantonner la petite dame appuyée sur son 

râteau. Même le chien Brandy n’oubliait pas de le visiter plusieurs fois 

par jour. Pour dire la vérité, Brandy, qui aboyait après la marmotte et 

faisait  fuir  les  écureuils  et  les  affreux  corbeaux,  constituait  bien  plus 

qu’Ernest le véritable gardien du jardin. 

À  l’automne,  une  fois  les  moissons  terminées,  madame  Lavigueur 

décrochait Ernest de sa perche et le remontait au grenier pour la saison 

froide. 

— Viens-t’en, mon grand. Il est temps de te mettre au repos et à l’abri. 
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Suspendu  à  une  poutre  près  de  la  fenêtre  durant  tout  l’hiver, 

l’épouvantail n’avait pour seuls compagnons que les craquements de la 

maison et une petite souris qui le taquinait de temps en temps. Alors, 

bien au chaud, il s’endormait pour plusieurs mois. 

Cette année-là, quand le mois de mai survint, Ernest retourna dehors 

avec  joie.  Cependant,  tout  au  long  de  l’été,  l’épouvantail  remarqua 

quelque  chose  d’inhabituel.  Brandy  ne  sortait  presque  plus,  madame 

Lavigueur non plus. Seul le voisin venait de temps à autre et à la hâte 

pour entretenir le jardin. Finalement, les tomates pourrirent sur leurs 

plants  avant  d’être  cueillies  alors  que  les  pommes  de  terre  et  les 

carottes  restèrent  enfouies  sous  la  terre  très  tard  dans  la  saison,  au 

grand  plaisir  de  la  marmotte.  À  la  fin  d’octobre,  personne  ne  vint 

récolter les citrouilles pour fabriquer des tartes ou décorer le perron de 

la maison. Ernest ne comprenait plus rien. 

Un  bon matin, il vit deux étrangers pénétrer dans la résidence et  en 

ressortir avec madame Lavigueur en chaise roulante. Ils la poussèrent 

jusqu’à leur voiture, suivis de Brandy, la tête basse et la queue entre les 

pattes. Ils ne revinrent jamais. Ni le chien, ni madame Lavigueur, ni le 

voisin, ni personne d’autre que le vent. 

Ernest, écrasé de chagrin, resta planté au fond du jardin, abandonné 

de tous. Les feuilles mortes, moqueuses, tourbillonnaient autour de lui 

en exécutant des danses diaboliques et ensorceleuses. Le pauvre petit 

épouvantail,  étourdi,  se  mit  à  avoir  peur.  Le  froid  commençait  à  le 

mordre cruellement, la pluie lui fouettait le visage, le vent sifflait dans 

ses oreilles et s’amusait à défaire ses cheveux de paille. 

— Au  secours !  gémissait-il  faiblement,  en  tremblant  de  tous  ses 

membres. 

Novembre  s’écoula,  gris  et  glacial,  nu  comme  la  mort.  Mais  le  brave 

Ernest continuait de tendre ses bras au vent et de sourire malgré tout. 

Les ratons laveurs et le siffleux ne venaient plus, les corneilles avaient 

quitté le pays depuis belle lurette, même le renard ne se montrait plus 

le bout du museau. Mais Ernest continuait d’espérer dans le secret de 

son cœur qu’un miracle se produirait et que quelqu’un viendrait enfin 

le délivrer. 
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Décembre  fut  encore  plus 

glacial. 

Une 

nuit 

particulièrement  froide  et 

claire, 

le 

pauvre 

épouvantail 

sanglota 

à 

chaudes larmes. 

— À  l’aide,  quelqu’un !  Je 

vais mourir ! 

Quelle  ne  fut  pas  sa 

surprise  de  voir  une  étoile 

s’approcher  de  lui  en 

scintillant. 

— Bonjour,  Ernest !  Tu 

appelles au secours ? 

— Bonjour ! Qui es-tu ? 

— Je suis la reine des étoiles, l’Étoile de Noël. Pourquoi donc pleures-

tu comme ça ? 

— J’ai froid et j’ai peur... Et je me sens bien seul. 

— Tu devrais pourtant sauter de joie, Ernest. Ne sais-tu pas que Noël 

arrivera  dans  quelques  jours ?  Demain,  une  gigantesque  tempête  de 

neige parera toute la terre d’un magnifique manteau blanc. 

— Quoi ? Noël ? Manteau de neige ? Je ne connais absolument rien de 

tout  cela,  moi !  J’ai  toujours  passé  l’hiver  à  dormir  au  grenier  de 

madame Lavigueur ! 

— Noël,  mon  petit  Ernest,  c’est  la  plus  belle  de  toutes  les  fêtes,  un 

temps  pour  se  réjouir  et  partager,  et  non  pour  pleurer.  Allons,  sèche 

vite tes larmes ! 

— Partager ?  Me  réjouir ?  Pourquoi  devrais-je  me  réjouir ?  Me  voilà 

tout seul avec rien à partager, personne avec qui fêter. Tous mes amis 

sont partis et m’ont abandonné. 

Ernest se remit  à pleurer  de  plus belle. La petite étoile avait beau le 

chatouiller et le gratouiller pour le faire rire, rien n’y faisait. 

— Allons,  allons !  Ne  pleure  plus.  Je  vais  tâcher  d’arranger  cela.  Je 

viens juste d’avoir une idée. Je connais une famille de mésanges qui se 

cherche  désespérément  un  logement  avant  la  bordée  de  neige.  On  a 

recommandé à tous les habitants de la forêt de se mettre à l’abri avant 

l’aube car la tempête sera foudroyante : le vent soufflera de toutes ses 

forces  et  les  flocons  seront  énormes  et  abondants.  Tu  comprends,  il 
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faut recouvrir la campagne entière de neige sans oublier un seul recoin 

pour  Noël,  et  cela  représente  un  énorme  travail !  C’est  mon  rôle  de 

reine des étoiles de voir à ce que chacun soit bien abrité et en sécurité, 

d’ici là. 

— C’est quoi, ton idée, alors ? 

— Je  ne  t’en  dis  pas  plus.  Surtout,  ne  bouge  pas !  Demain,  avant 

l’aurore, tu auras entendu parler de moi. 

Ne  bouge  pas,  ne  bouge  pas !  Elle  en  avait  de  bonnes,  la  reine  des 

étoiles !  Comme  si  un  épouvantail  pouvait  bouger  et  se  déplacer  par 

lui-même !  Tout  ce  qu’il  arrivait  à  faire,  c’était  de  frissonner  dans  la 

brise glaciale ! Il demeura toutefois en alerte toute la nuit, l’œil rivé sur 

l’horizon, guettant les premières lueurs de l’aube qui tardait à venir. Au 

petit matin, il remarqua que les étoiles avaient disparu derrière d’épais 

nuages  d’un  gris  très  prononcé.  «Ma  petite  étoile  ne  viendra  pas... 

J’aurais  dû  me  méfier,  il  ne  s’agissait  que  d’un  rêve  fou.  Une  simple 

illusion ! » Il fondit à nouveau en larmes dans le vent qui virait tout à 

l’envers autour de lui. 

— Tchip ! Tchip ! Salut, monsieur Ernest ! Tchip ! Tchip ! Il paraît que 

vous avez un logement à louer ? 

— Euh... moi, un logement à louer ? Je me demande bien où ! 

— Nous  donnez-vous  la  permission  de  nous  réfugier  sous  votre 

chapeau, alors ? 

— Mon chapeau ? Pourquoi  pas ! Justement,  il  y  a un  petit trou tout 

près de mon oreille. Juste ici, à gauche. Vous pouvez entrer par là. 

Les mésanges ne se le firent pas dire deux fois ! La nombreuse famille 

au  grand  complet  s’engouffra  joyeusement  sous  le  chapeau  d’Ernest. 

Toutes  y  transportèrent  rapidement  des  débris  de  feuilles  mortes  et 

des  brins  d’herbe  dénichés  sous  les  arbres  afin  d’améliorer  leur 

confort. En passant à travers l’orifice qui leur servait de porte d’entrée, 

leurs  ailes  chatouillaient  l’épouvantail  qui  fut  secoué  de  fous  rires 

durant toute la matinée. Il ne demandait pas mieux que d’avoir de la 

compagnie.  Enfin,  de  la  vie  autour  de  lui !  Enfin,  de  l’action,  des 

gazouillis,  des  cris  de  joie !  Dans  le  fond  de  son  cœur,  il  remercia 

secrètement la petite étoile. 

La  tempête  fut  grandiose.  Émerveillé,  Ernest  vit  la  terre  noire  et 

dénudée se revêtir d’une épaisse couche de neige. Tout était redevenu 

propre.  Jamais  il  n’avait  rien  vu  d’aussi  beau.  Même  sa  chemise  à 

carreaux  et  son  chapeau  se  couvrirent  de  flocons  blancs.  Il  n’eut  pas 
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assez de la journée pour tout admirer. 

Les  mésanges  prirent  ensuite  l’habitude  de  se  réfugier  sous  son 

chapeau. Elles se montraient fort gentilles et devinrent non seulement 

de  fidèles  locataires,  mais  aussi  de  précieuses  amies.  Elles 

tournoyaient  continuellement  autour  d’Ernest,  et  cela  le  faisait  rire. 

Parfois, elles s’envolaient jusqu’à l’orée du bois et y passaient quelques 

heures.  Mais  la  tombée  du  jour  les  ramenait  sous  son  chapeau.  Il  les 

attendait toujours avec joie. On est si heureux quand on a quelqu’un à 

attendre... 

Quelques jours plus tard, la neige se remit à tomber de plus belle au 

milieu  de  la  nuit.  Malgré  les  noirs  nuages,  Ernest  avait  remarqué 

qu’une étoile brillait pourtant dans le ciel, juste au-dessus de lui. 

— Joyeux  Noël,  mon  petit  Ernest !  Ne  me  reconnais-tu  pas ?  C’est 

moi, l’Étoile de Noël. 

— Bien  sûr  que  je  te  reconnais !  Tu 

m’as comblé de joie en m’envoyant mes 

nouvelles  amies  les  mésanges.  Je  ne  te 

remercierai jamais assez ! 

— C’était ton cadeau de Noël. 

— Noël,  je  ne  connais  pas  vraiment 

cela.  Les  mésanges  m’ont  dit  que  Noël 

commence cette nuit. 

— Noël,  c’est  la  fête  de  l’espoir,  mon 

cher  Ernest.  Il  existe  toujours  en  nous-

mêmes  une  petite  étoile  pour  nous 

porter secours, les soirs de tempête. On a trop tendance à l’oublier... 

Vers  minuit  se  produisit  un  grand  branle-bas  sous  le  chapeau 

d’Ernest. 

— Hé !  les  mésanges !  Que  se  passe-t-il  là-dedans ?  Vous  ne  dormez 

pas ? 

— Joyeux Noël, Ernest ! Chante avec nous, on fait la fête ! 

La plus enjouée des mésanges vint déposer une feuille de gui dans la 

poche  de  la  chemise  d’Ernest  qui  en  rougit  de  plaisir.  Cette  nuit-là, 

seule une étoile fut le témoin des chants joyeux qui montèrent du fond 

du jardin jusqu’au matin. 

Au  printemps,  les  mésanges  quittèrent  Ernest  à  regret  en  lui 

promettant de revenir sans faute, dans leur logis sous son chapeau, dès 

les premiers jours de novembre. La maison de madame Lavigueur fut 
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vendue, au cours de l’été, à une famille avec de nombreux enfants. Leur 

chien Whisky devint le nouvel ami d’Ernest. 

Actuellement,  le  petit  épouvantail,  vêtu  de  nouveaux  habits,  monte 

toujours la garde au-dessus des semis, devant la maison d’une nouvelle 

propriétaire.  Il  continue  de  sourire  à  tout  venant,  de  son  sourire  en 

boutons.  En  bel  épouvantail  heureux,  grâce  à  ses  nouveaux 

propriétaires  qui  le  laissent  dehors  durant  l’hiver,  il  se  promet  de 

célébrer Noël, chaque année, en compagnie de son étoile préférée, de 

ses amies les mésanges et de Whisky. 
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Sainte nuit 

Niko  avait  pleuré  toute  la  nuit.  Il  n’avait  pas  envie  de  partir,  de 

quitter son village et sa maison de tôle ondulée. Ses amis, surtout. Mais 

ses parents venaient de recevoir le visa tant attendu depuis des années 

et  ils  allaient  enfin  s’envoler  vers  une  vie  meilleure.  Avec  eux,  Niko 

allait  monter  dans le grand oiseau au ventre  d’argent  qui traverserait 

les continents et les océans pour l’amener loin, infiniment loin de son 

pays.  Demain,  à  l’aube,  il  partirait  pour  le  Canada,  ce  pays  étranger 

dont il ne savait rien, sinon qu’il y faisait très froid. 

En  effet,  l’arrivée  à  Montréal,  en  ce  début  de  décembre,  s’avéra  fort 

impressionnante. Une dame du département de l’immigration offrit à 

la  famille  des  vêtements  chauds,  et  elle  insista  pour  que  chacun  les 

enfile  immédiatement,  avant  de  sortir  de  l’aéroport,  afin  de  prendre 

l’autobus qui les conduirait à leur logis temporaire, au centre-ville. 

Niko  avait  les  yeux  ronds,  lui  qui  n’avait  jamais  porté  autre  chose 

qu’un short, un mince chandail et une paire de sandales. Il se mit à rire 

quand  on  lui  enfonça  une  tuque  jusqu’aux  oreilles  et  qu’on  fit  trois 

tours  autour  de  son  cou  avec  un  énorme  foulard  rayé  rouge  et  blanc. 

L’espace d’un instant, il songea à l’épouvantail que son père installait 

au  bout  de  leur  jardin,  au  pied  de  la  montagne.  Accoutré  de  cette 

manière,  aucun  oiseau  n’oserait  l’approcher !  Cette  pensée  le  fit 

sourire, mais au fond de lui, il avait plutôt envie de pleurer. Sa mère, 

vêtue  elle  aussi  de  pied  en  cap,  s’en  aperçut  et  vint  doucement 

l’entourer de son bras, sans dire un mot. 

Quand les voyageurs franchirent la grande 

porte  de  l’aéroport,  un  vent  glacial  gifla  la 

figure  de  Niko  et  lui  mordit  les  joues.  Il 

faillit en perdre le souffle. Jamais il n’aurait 

cru qu’un froid aussi cruel puisse exister, lui 

qui n’avait connu de fraîcheur que celle des 

douces nuits africaines. 

Les  jours  passèrent.  Malgré  ses  sept  ans 

bien comptés, on inscrivit Niko en première 

année à l’école, car il n’avait jamais appris à 

lire  et  à  écrire.  Il  n’aimait  pas  beaucoup 

l’école. Non seulement il devait s’y rendre à 

pied,  chaque  matin,  et  affronter  l’air  glacial 
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de l’hiver, mais il lui fallait traverser deux rues encombrées de voitures, 

et  cela  l’épouvantait.  À  l’école,  il  se  sentait  différent  des  autres.  Tout 

d’abord à cause de la couleur de sa peau, «comme du chocolat », avait 

dit la maîtresse en le présentant à ses nouveaux compagnons. Et aussi 

parce  que  les  autres  élèves,  s’ils  parlaient  le  français  comme  lui, 

avaient un tel accent que le pauvre n’y comprenait absolument rien. Il 

se réfugiait donc dans un coin de la classe, prêt à éclater en sanglots à 

la pensée de ses amis, en train de courir et de jouer à cache-cache entre 

les huttes de son village d’Afrique. 

À cette période de l’année, les enfants de l’école n’avaient qu’un sujet 

en tête : Noël. On ne parlait que de Noël : fête de Noël, arbre de Noël, 

nuit  de  Noël,  liste  de  Noël,  décorations  de  Noël,  cadeaux  de  Noël, 

parade de Noël, père Noël... Même l’institutrice avait fait dessiner des 

cartes de Noël par les élèves, et avait suspendu, autour du tableau, une 

guirlande de Noël. 

Niko  n’avait  jamais  entendu  prononcer  ce  mot-là.  Noël  n’existait  ni 

dans sa religion, ni dans les fêtes de son pays. Tout cela l’intriguait. On 

discutait souvent de neige aussi, de cette neige qui « arrivait très tard, 

cette année », selon les dires de tout le monde. Bref, il ne fut pas fâché 

quand  l’école  ferma  ses  portes  pour  le  long  congé  en  l’honneur  de  ce 

fameux Noël. 

Le premier jour des vacances, le 24 décembre, il se leva plus tôt qu’à 

l’accoutumée. Quelle ne fut pas sa surprise de voir, à travers la fenêtre 

de  sa  chambre,  de  gros  flocons  blancs  descendre  du  ciel  en 

tourbillonnant  dans  l’air.  De  la  neige !  On  aurait  dit  des  plumes  de 

cygnes  blancs  comme  il  s’en  trouvait  près  de  son  ancien  chez  lui. 

Ébahi,  il  passa  la  matinée  le  nez  collé  contre  la  vitre.  Sa  maman  eut 

beau  essayer  de  lui  montrer  à  cuire  des  galettes  de  froment  sur  la 

cuisinière  électrique  et  l’inviter  à  enfiler  des  petites  perles  rapportées 

de son pays pour fabriquer des bracelets, rien n’y fit. Il préféra rester 

grimpé sur sa chaise à regarder tomber la neige. Maintenant, la rue, les 

trottoirs, le minuscule espace gazonné devant la maison, les arbres et 

les  buissons  se trouvaient  recouverts de blancheur. Tout était  devenu 

subitement  propre.  Niko  n’en  revenait  pas,  il  aurait  pu  regarder  ce 

spectacle pendant des heures et des heures. 

Durant  l’après-midi,  il  vit  des  enfants  jouer  dans  la  neige  avec  leurs 

pelles,  emmitouflés  dans  leurs  habits  de  neige  multicolores.  Il  eut 

envie  de  les  rejoindre  mais  n’osa  pas  en  parler  à  sa  mère.  De  toute 
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façon,  il  ne  possédait  pas  de  pelle !  Aussi,  quand,  à  son  grand 

étonnement,  elle  lui  proposa  de  s’habiller  pour  sortir,  il  ne  se  fit  pas 

prier. 

— Allez,  ouste,  mon  fils !  Nous  allons  jouer  dehors  en  attendant  le 

retour de ton père. 

Quand  elle  aperçut  Niko,  Camille,  la  petite  voisine,  vint  aussitôt  le 

retrouver. 

— Viens-tu  construire  un  bonhomme  de  neige  avec  moi,  Niko ?  La 

neige est devenue collante, ce sera parfait ! 

Niko ignorait à quoi ressemblait un bonhomme de neige, mais il mit 

tout son cœur à rouler les énormes boules qu’il fallait empiler les unes 

sur  les  autres.  C’est  même  lui  qui  enfonça  la  carotte  au  milieu  de  la 

figure  du  bonhomme  pour  lui  fabriquer  un  nez.  Ah !  qu’il  le  trouvait 

joli  avec  ses  yeux  en  boutons  de  plastique  bleu  et  son  sourire  en 

cailloux  de  toutes  les  grosseurs,  les  seuls  qu’ils  avaient  pu  dénicher 

sous la neige ! 

Cet  après-midi  là,  le  garçon  ne  vit  pas  le  temps  passer,  et  il  oublia 

même l’existence de sa mère. Celle-ci avait écoulé une partie du temps 

à bavarder avec la mère de Camille, sortie elle aussi pour surveiller les 

enfants.  Il  fut  le  dernier  à  rentrer,  non  sans  avoir  lancé  une  œillade 

amicale au bonhomme montant maintenant la garde devant sa maison. 

Il  ne  protesta  pas  quand  sa  mère  parla  de  prendre  un  bain  chaud.  Il 

adorait  les  bains  chauds !  Au  moins,  il  y  avait  cela  de  bon  dans  ce 

satané pays de froidure ! 

— Viens,  mon  grand.  Il  faut  te  faire  beau  et  propre.  La  maman  de 

Camille nous invite à les accompagner à la messe de minuit, ce soir, et 

à réveillonner avec eux. Nous allons participer 

à cette fameuse fête de Noël dont tout le monde 

parle. 

Ça  alors !  Niko  ne  tenait  plus  en  place.  Il 

assisterait, lui aussi, à la célébration de Noël et 

connaîtrait enfin le mystère de cette fête. 

La nuit venue, sa famille et celle de Camille se 

retrouvèrent  sur  le  perron  de  l’église.  Il 

n’oublierait  jamais  le  moment  où  ils 

pénétrèrent  dans  la  nef  tout  illuminée.  Un 

chœur  d’enfants,  perché  dans  le  jubé  de 

derrière, chantait un chant céleste :  Sainte nuit, Ô nuit de paix...  
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Agenouillé à côté de Camille, Niko se sentait tout ému. C’était si beau, 

si  grand...  Mais,  pour  rien  au  monde,  il  n’aurait  voulu  que  quelqu’un 

s’aperçoive  de  son  trouble.  Il  se  rassit  à  côté  de  sa  nouvelle  amie  et 

resta  attentif  à  tout  ce  qui  se  passait.  On  raconta  l’histoire  de  la 

naissance  d’un  enfant-Dieu  venu  apporter  l’espoir  aux  hommes  de 

bonne  volonté,  on  se  leva  pour  parler  tous  ensemble  à  ce  Dieu,  on 

s’assit,  se  releva,  se  rassit,  et  on  entonna  d’autres  chants  tout  aussi 

émouvants que le  Sainte Nuit.  À l’avant, à la lueur des bougies, un petit 

bébé de plâtre dormait dans une mangeoire remplie de paille, entouré 

de  son  père,  de  sa  mère  et  de  nombreux  bergers.  Puis,  à  la  sortie  de 

l’église, tout le monde se mit à s’embrasser et à se souhaiter «Joyeux 

Noël ». Ah ! oui, décidément, il s’agissait d’une grande fête ! 

Chez  les  parents  de  Camille,  Niko  découvrit  un  magnifique  sapin  de 

Noël décoré de lumières multicolores et de boules d’argent, de glaçons 

brillants  et  de  cheveux  d’anges.  Il  n’avait  jamais  rien  vu  d’aussi 

éblouissant.  Fasciné,  il  aurait  pu  l’admirer  et  humer  sa  bonne  odeur 

toute la nuit sans se lasser si Camille n’avait pas trépigné d’impatience 

pour  ouvrir  les  cadeaux  disposés  pêle-mêle  au  pied  de  l’arbre.  Ces 

paquets étaient si joliment emballés que Niko trouvait dommage de les 

défaire. Tous ces papiers de couleur, ces rubans en forme d’étoiles, ces 

boîtes mystérieuses... 

À sa grande surprise, il y avait un cadeau pour lui. Jamais de sa vie, il 

n’avait  reçu  d’étrennes.  Du  moins,  pas  de  cette  manière.  D’une  main 

tremblante,  il  enleva  délicatement  le 

papier  et  découvrit  une  petite  boîte  à 

musique  surmontée  d’un  ange,  ces 

étranges  créatures  mi-humaines,  mi-

oiseaux qui semblaient survoler le grand 

ciel du Canada durant la nuit de Noël, et 

qu’il  n’avait  pas  réussi  à  apercevoir.  On 

n’avait  qu’à  actionner  la  clé,  sur  le  côté 

de  la  boîte,  pour  qu’il  se  mette  à 

tournoyer  au  son  de  l’un  des  chants 

entendus  à  l’église,  le  plus  beau  entre 

tous,  son  préféré :   Sainte  nuit.   Cette 

fois,  Niko  ne  put  retenir  des  larmes  de 

joie, et c’est d’une voix chevrotante qu’il 

arriva à dire merci. 
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Sa mère, elle, avait apporté quelques petits bracelets pour Camille, et 

offert  à  ses  parents  les  galettes  fabriquées  le  matin.  On  décida  d’y 

goûter  tout  de  suite  et  d’entamer  ensuite  la  bûche  de  Noël.  Niko  se 

demandait bien ce qu’un morceau d’arbre venait faire dans cette fête. 

Mais il se rassura vite en constatant que la bûche en question avait une 

saveur de vanille et de chocolat. 

De  retour  à  la  maison,  tard  dans  la  nuit,  il  neigeait  encore  tout 

doucement,  silencieusement.  Niko  ne  manqua  pas  de  saluer  son 

bonhomme de neige, tout en pressant secrètement son petit ange sur 

son  cœur.  Il  ressentit  alors  une  grande  paix.  Pour  la  première  fois 

depuis  trois  semaines,  il  se  sentait  bien.  Enfin,  il  avait  l’impression 

d’être accepté, enfin, il avait trouvé de vrais amis. Oui... décidément, il 

aimerait  peut-être  ce  pays  trop  grand  et  trop  froid,  mais  dont  les 

habitants pouvaient se montrer si chaleureux. 


*** 

Niko  ne  retourna  jamais  dans  son  pays.  Il  grandit  au  Canada  et  y 

trouva  le  bonheur.  Il  eut  quatre  enfants  et  douze  petits-enfants,  tous 

citoyens  canadiens.  Quand  il  mourut,  on  dénicha,  dans  ses  affaires, 

une  petite  boîte  à  musique  sur  laquelle  un  ange  chancelant  se  tenait 

toujours.  Ô  miracle,  elle  fonctionnait  encore,  jouant  d’un  son  fêlé  et 

d’un  rythme  hésitant  un  chant  de  Noël  sans  cesse  répété  chaque 

année :  Sainte nuit.  

C’est  son  premier  petit-fils,  Charles,  qui  la  trouva  et  la  garda 

précieusement,  sans  se  douter  que  cette  musique  et  les  joyeux 

tourbillonnements  de  l’ange  célébraient  encore  la  première  des 

soixante-quatre  heureuses  nuits  de  Noël  que  Niko  vécut  dans  son 

merveilleux pays d’adoption. 
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L’agneau du petit Jésus 

Ce jour-là, au paradis, tout le monde s’affairait à préparer la crèche 

de  Noël.  Un  ange  déposait  de  la  paille  fraîche  dans  la  mangeoire  où 

devait  dormir  l’enfant,  un  autre  nettoyait  les  langes,  un  troisième 

installait  le  bœuf  et  l’âne.  Un  grave  problème  survint  quand  on 

s’aperçut que l’agneau chargé d’amuser le petit Jésus avait subitement 

trop grandi. De toute urgence, il fallait en trouver un autre, plus petit, 

avant la naissance du bébé. Marie et Joseph décidèrent donc d’envoyer 

un  ange-messager  sur  la  terre  pour  choisir  le  nouveau  petit  mouton 

qui saurait divertir et faire rire l’enfant Jésus. 

La  veille  de  Noël,  l’ange  survola  donc  les  champs  et  les  prés  à  la 

recherche  de  l’agneau  le  plus  sage  et  le  plus  mignon  de  la  planète. 

Évidemment, toutes les mamans brebis qui le virent passer voulurent 

soumettre  la  candidature  de  leurs  petits.  Mais  l’un  était  trop  sale, 

l’autre  trop  turbulent,  l’autre  trop  petit  ou  trop  gros,  ou  encore,  trop 

indiscipliné.  Tout  à  coup,  l’ange  entendit  des  bêlements  stridents  au 

fond de la vallée. 

— Par  ici,  mon  cher  ange,  je  suis  certaine  que  ma  fille  Mitaine  fera 

l’affaire. Elle est la plus gentille de toutes. 

— Non,  non,  cria  une  autre  voix.  Mes  jumeaux  Chausson  et  Bonnet 

sont les plus joyeux. Le petit Jésus les aimerait, c’est certain ! 

L’ange  s’approcha  à  tire-d’aile  et  vint  se  percher  au  sommet  d’un 

arbre. Leurs parents avaient raison, il trouva les trois agneaux en effet 

très sympathiques. Les jumeaux lui semblèrent un peu remuants mais 

très  jolis  avec  leur  laine  blanche  et  bouclée.  D’un  autre  côté,  Mitaine 

paraissait fort mignonne avec ses petites oreilles pointues et son doux 

museau  noir.  Il  était  bien  embêté  de  savoir  sur  lequel  arrêter  son 

choix. Soudain, il eut une idée. 

— Venez ici, dans ce pâturage, tous les trois. Vous me paraissez tous 

adorables,  mais  j’ai  l’ordre  d’en  emmener  un  seul  au  paradis.  Je  vais 

donc  devoir  choisir  le  plus  charmant  et  le  plus  raisonnable  d’entre 

vous. Pour l’instant, il me faut vous quitter pour quelques heures mais, 

à mon retour, je prendrai ma décision. Surtout, ne bougez pas d’ici ! 

Les  trois  petits  ne  virent  pas  l’ange  s’installer  en  douce  derrière  un 

buisson de gui, bien dissimulé à leur vue. De là, il pourrait observer les 

trois  agneaux  sans  faire  de  bruit  et  décider  lequel  l’accompagnerait. 

Les  agnelets  oublièrent  vite  la  raison  pour  laquelle  on  les  avait 
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enfermés dans cet enclos. 

— Venez,  les  amis,  s’écria  Bonnet,  ne  restons  pas  ici,  c’est  trop 

ennuyeux. La clôture ne  semble  pas  si haute. On  pourrait  sauter par-

dessus et aller brouter l’herbe là-bas, dans la prairie. 

— Bonne idée ! répondit Chausson. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Les  jumeaux  s’élancèrent  sous  les  yeux 

ébahis de Mitaine, qui refusa net de les suivre. 

— Ma mère me défend de sauter les clôtures. Et puis l’ange a dit de ne 

pas bouger. Non ! Je préfère rester ici. 

Les deux agneaux désobéissants disparurent bientôt dans la nature en 

sautillant.  L’ange,  toujours  caché  derrière  son  buisson,  se  dit  qu’il 

emmènerait sûrement Mitaine avec lui au paradis, puisqu’elle était la 

plus  sage  et  la  plus  obéissante  des  trois.  Il  s’apprêtait  à  sortir  de  sa 

cachette  quand  il  aperçut  un  grand  loup  gris  qui  faisait  le  tour  de 

l’enclos  en  se  pourléchant  les  babines  devant  une  Mitaine  morte  de 

peur. 

— Miam ! Miam ! Quel bon festin de Noël je vais faire ! 

À  la  vue  du  monstre  qui  s’apprêtait  à  défoncer  la  clôture,  la  petite 

Mitaine se mit à trembler de tous ses membres. Elle s’écrasa par terre 

et appela faiblement à l’aide. 

— Bêêêê ! Au secours ! À moi, à moi ! 

Les  deux  jumeaux  cascadeurs  entendirent  les  cris  de  détresse  de 
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Mitaine  malgré  la  distance,  et  ils  rebroussèrent  aussitôt  chemin.  En 

voyant le loup se promener de long en large, le museau frémissant et la 

dent pointue prête à mordre, ils s’arrêtèrent pile. 

— Ah !  Seigneur !  Mitaine  va  se  faire  dévorer !  Vite !  Il  faut  faire 

quelque chose ! Tiens bon, Mitaine, nous arrivons ! 

Ils  n’hésitèrent  pas  une  seconde  et  se  lancèrent  par  derrière  sur  la 

méchante bête, risquant leur vie pour sauver celle de leur amie. Bonnet 

mordit  une  cuisse  du  monstre  de  toutes  ses  forces  et  Chausson  lui 

asséna des coups de pattes sur l’arrière-train. Pris par surprise, le loup 

se  retourna  brusquement  et  fit  une  grimace  en  poussant  de  grands 

hurlements.  Il  s’apprêtait  à  ne  faire  qu’une  bouchée  des  deux  petits 

quand l’ange sortit de son buisson en brandissant une énorme épée de 

feu. 

— Arrière,  vilain  loup !  Tu  n’as  pas  le  droit  de 

tuer les agneaux du petit Jésus ! 

D’un  seul  coup  d’épée,  il  tua  le  méchant  loup, 

qui  s’étala  de  tout  son  long  en  poussant  un 

dernier  cri.  Les  trois  moutons  claquaient  encore 

des  dents  de  frayeur  quand  l’ange  s’approcha 

d’eux. 

— Ne  craignez  plus  rien,  mes  pauvres  petits,  ce 

loup là ne vous fera plus jamais de mal. 

Quels extraordinaires petits agneaux vous êtes ! 

Toi,  Mitaine,  tu  mérites  mes  félicitations,  car  tu 

t’es  montrée  très  sage.  Et  vous  deux,  mes 

coquins,  vous  n’avez  peut-être  pas  écouté  mes 

ordres, mais votre bravoure et votre courage pour 

sauver  votre  amie  m’obligent  à  pardonner  votre 

désobéissance. Je me trouve maintenant dans un 

grand  embarras :  je  ne  sais  plus  lequel  choisir 

parmi  vous...  Tant  d’obéissance  et  tant  de 

générosité méritent une récompense. 

L’ange se grattait la tête en regardant les étoiles. 

Soudain,  un  grand  nuage  lumineux  vint 

l’entourer. 

— C’est bon ! dit-il. Pour cette année, je vais faire 

une exception. 

Je  vous  emmène  tous  les  trois  au  paradis  pour 
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les vacances de Noël. Vous habiterez tous dans la crèche avec le petit 

Jésus. 

Il  installa  les  agneaux  confortablement  dans  un  repli  du  nuage  et 

aussitôt, tous s’envolèrent dans le ciel, non sans avoir lancé de grands 

signes à leurs mères en survolant la vallée. 

Cette  année-là,  le  petit  Jésus  reçut  donc,  pour  l’amuser,  trois 

adorables agneaux forts enjoués. Il s’en montra très heureux, et passa, 

en  compagnie  de  Mitaine,  Bonnet  et  Chausson,  l’un  des  plus  beaux 

Noëls de l’Histoire. 
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Le père Noël est sous enquête 

Comme  chaque  année,  on  attendait  le  père  Noël  d’une  minute  à 

l’autre  pour  distribuer  les  cadeaux.  Tous  les  enfants,  frères  et  sœurs, 

cousins et cousines, amis, trépignaient d’impatience et avaient les yeux 

braqués sur la cheminée. Soudain, quelqu’un sonna deux grands coups 

à  la  porte.  Ah ?...  C’était  lui !  Tous  s’élancèrent  vers  l’entrée  pour 

l’accueillir  et  entendre  son  beau  grand  rire.  Ho !  Ho !  Ho !  Grand-

maman accourut pour lui ouvrir la porte et lui souhaiter la bienvenue. 

— Bonjour, père N... 

Mais  elle  ne  termina  pas  sa  phrase.  Quoi ?  Le  père  Noël  portait  une 

tuque verte ? ! ? Tu parles d’une surprise ! Un grand silence se fit dans 

la maison. Il se passait quelque chose d’anormal. Où donc était passée 

sa  tuque ?  La  vraie  tuque  rouge...  Étrangement,  personne  n’osa  le  lui 

demander. 

Marc-Olivier s’appuya contre le mur et regarda bien attentivement le 

visiteur.  Et  si  c’était  un  faux  père  Noël ?  Un  bandit,  un  voleur 

d’enfants ? Après tout, un père Noël avec une tuque verte, ça n’existait 

pas ! Il allait faire une enquête. 

Quand  vint  son  tour  de  s’asseoir  sur  les  genoux  du  gros  bonhomme 

pour  recevoir  ses  cadeaux,  Marc-Olivier  ne  répondit  que  poliment  en 

gardant ses distances. 

— As-tu été sage, mon enfant ? 

— Oui, oui... 

Puis il se gratta la tête, toussota un peu et posa la première question 

de son interrogatoire d’enquête. 

— Et vous, père Noël, avez-vous été sage ? 

En entendant cette question, l’homme à la barbe blanche se mit à rire. 

— Ho ! Ho ! Ho ! Pourquoi me demandes-tu ça, mon garçon ? Le père 

Noël est toujours très sage, tu sauras ! 

— Êtes-vous vraiment le vrai père Noël ? 

— Mais voyons, quelle question ! Bien sûr que je suis le vrai père Noël. 

Il n’en existe qu’un seul et unique et c’est moi ! 

— Pourquoi,  alors,  portez-vous  une  tuque  verte,  cette  année,  au  lieu 

de votre belle tuque rouge habituelle ? 

— Comment ça, une tuque verte ? Je n’ai pas de tuque verte, moi ! 

— Mais oui ! Regardez-vous dans le miroir, père Noël, votre tuque est 

aussi verte que le sapin ! 
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Le père Noël, un peu fâché, enleva brusquement son chapeau et faillit 

tomber par terre en voyant sa couleur. Marc-Olivier avait raison ! 

— Tu parles d’un mystère ! s’écria-t-il. Je me demande bien comment 

cela a pu arriver. 

Le gros bonhomme ne riait plus. Il commença à se frotter le nez et à 

tripoter sa barbe. 

— Oh ! mais j’y pense... Là, je me souviens. Cette nuit, dans le ciel, en 

passant  au-dessus  d’ici  avec  le  traîneau,  nous  allions  si  vite  que  ma 

tuque  a  volé  au  vent.  J’ai  demandé  à  un  de  mes  lutins  de  descendre 

pour la chercher. Il a mis beaucoup de temps à la retrouver à cause de 

la  noirceur,  puis  il  me  l’a  enfin  rapportée,  tout  content.  Comme  il 

faisait  très  sombre,  je  n’ai  pas  vu  qu’il  s’était  trompé  et  que  la  tuque 

était verte. Je l’ai donc mise sur ma tête et n’y ai plus pensé. Voilà toute 

l’histoire, mon garçon. 

Tout le monde poussa un soupir de soulagement. Ouf ! Ce n’était que 

ça ! Mais Marc-Olivier, lui, revint parler au père Noël. L’explication ne 

lui suffisait pas. 

— Il faut absolument retrouver votre tuque rouge, père Noël, sinon un 

voleur pourrait s’en emparer et entrer dans les maisons à votre place. 

Et puis, vous n’allez tout de même pas distribuer les cadeaux avec une 

tuque  verte,  voyons !  Les  enfants  ne  vont  pas  vous  reconnaître ! 

Laissez-moi faire, je vais continuer mon enquête. 

— C’est que je suis un peu pressé, moi... fit le père Noël. 

— On  y  va  tous  avec  toi,  Marc-Olivier !  s’écrièrent  en  chœur  les 

enfants de la maison. 

En moins de trois minutes, chacun avait déjà enfilé son habit de neige 

et  ses  bottes  pour  partir  à  la  recherche  de  la  fameuse  tuque  rouge. 

Muni  de  sa  loupe  de  détective,  Marc-Olivier  prit  la  direction  des 

opérations. On fouilla minutieusement tous les recoins du quartier, la 

rue,  les  trottoirs,  les  cours  arrière  et  le  long  des  clôtures,  on  regarda 

même  autour  des  remises  et  des  garages.  Aucune  tuque  rouge  à 

l’horizon. 

Un peu découragée, la bande d’enfants allait retourner bredouilles à la 

maison quand Marc-Olivier s’aperçut que le bonhomme de neige qu’ils 

avaient construit, la veille, au bout de la rue, n’avait plus de chapeau. 

Ah ?  tiens,  tiens...  Mais  oui,  il  s’en  rappelait  maintenant :  la  mère  de 

l’un de ses amis leur avait prêté une tuque pour mettre sur la tête du 

bonhomme  de  neige.  Une  tuque...  verte !  C’était  donc  celle-là  que  le 
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lutin avait rapportée au père Noël durant la nuit. Mais l’autre, la vraie, 

la tuque rouge, où se trouvait-elle donc ? 

Marc-Olivier ressortit sa loupe et se mit à regarder attentivement par 

terre.  Il  vit  alors  sur  la  neige  une  longue  trace  pas  très  profonde  qui 

menait jusqu’au creux d’un tronc d’arbre. Que pouvait-il donc y avoir 

dans  ce  trou-là ?  se  demanda-t-il.  Il  approcha  sa  loupe,  mais  ne  vit 

rien. Pourtant, en tendant l’oreille, il entendit des petits cris étranges. 

Tous les autres enfants s’étaient sauvés tant ils avaient peur. « Allons, 

mon vieux, se dit-il, un peu de courage ! » 

Il  poussa  un  grand  soupir,  enleva  sa  mitaine  et  enfonça  son  bras 

jusqu’au coude dans le trou noir du tronc. II faillit se mettre à crier. Ça 

grouillait là-dedans et il sentit des petites griffes lui gratter la main. Oh 

là  là !  Qu’est-ce  que  ça  pouvait  bien  être ?  Plus  au  fond,  il  toucha  du 

bout des doigts quelque chose de rond comme une balle, d’épais et de 

très  doux.  Il  tira  un  peu  et  vit  que  c’était  blanc.  Dieu  du  ciel !  Il 

s’agissait du pompon de la tuque du père Noël ! Enfin, il avait trouvé la 

fameuse tuque rouge ! 

Il essaya de la sortir du trou mais en fut incapable. À l’intérieur de la 

tuque,  des  bébés  écureuils  grouillaient,  tout  joyeux.  Un  papa  et  une 

maman  écureuils  l’avaient  sans  doute  trouvée,  l’avaient  tirée  jusque 

dans le tronc de l’arbre et avaient décidé d’y installer leur petite famille 

bien au chaud pour le reste de l’hiver. 

Tous les enfants revinrent et se mirent à rire. Tu parles d’une affaire ! 

Des  écureuils  dans  le  chapeau  du  père  Noël !  Qui  aurait  cru  ça ?  On 

décida  de  ne  pas  déranger  davantage 

les petits écureuils et Marc-Olivier leur 

lança  un  vieux  biscuit  trouvé  au  fond 

de  sa  poche  en  leur  souhaitant  un 

joyeux  Noël.  Il  partit  en  abandonnant 

la tuque dans le tronc de l’arbre. 

Quand  les  enfants  revinrent  à  la 

maison,  le  père  Noël  les  attendait, 

appuyé contre la porte, prêt à partir. 

— Et  alors,  avez-vous  trouvé  ma 

tuque ? 

— Oui,  père  Noël,  mais  pour  cette 

année,  vous  allez  devoir  garder  la 

verte ! 
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Tous  se  mirent  en  même 

temps  à  raconter  l’histoire  des 

petits  écureuils.  Le  père  Noël 

recommença à rire. 

— Ho !  Ho !  Ho !  C’est  bon. 

Cette  année,  les  enfants  vont 

recevoir  la  visite  du  père  Noël 

avec  une  tuque  verte,  voilà 

tout !  Et  s’ils  me  demandent 

pourquoi,  je  vais  leur  raconter 

les 

aventures 

des 

bébés 

écureuils. 
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Les mésaventures de la famille Titite 

Au  commencement  de  cet  hiver-là,  madame  Titite  et  son  mari 

avaient réussi à s’introduire, pendant la nuit, à l’intérieur d’une école 

par une porte donnant dans la cour de récréation. Le concierge l’avait 

par  mégarde  laissée  entrouverte.  Le  papa  et  la  maman  souris  étaient 

bien contents d’avoir enfin trouvé un abri pour leurs petits qui allaient 

naître  bientôt.  L’hiver  arrivait  à  grands  pas,  et  madame  Titite  ne  se 

voyait pas mettre ses bébés au monde dehors, à la belle étoile, par un 

soir de grand froid ou de tempête. 

Certains de ne pas être dérangés, ils s’installèrent donc au sous-sol de 

l’école,  bien  au  chaud  parmi  les  boîtes  de  carton  vidées  de  leurs 

décorations de Noël et entassées dans un coin. Monsieur Titite grugea 

un  grand  trou  dans  l’une  des  boîtes  tandis  que  madame  Titite 

mâchouilla  du  papier  pour  l’entasser  au  fond  afin  de  former  un  nid 

douillet. 

Six petites souris vinrent au monde quelques semaines plus tard. Elles 

étaient adorables avec leurs museaux blancs comme celui de leur mère 

et  leur  petite  queue  en  forme  de  virgule  comme  celle  de  leur  père. 

Leurs parents s’en montraient très fiers et prenaient grand soin de ces 

mignonnes petites bêtes déjà grouillantes et pleines de vie. 

Chaque jour après quatre heures, une fois que les élèves avaient quitté 

l’école  et  que  la  directrice  avait  fermé  à  clé  la  grande  porte  d’entrée, 

toute  la  famille  de  souris  montait  se  nourrir  à  la  cafétéria.  Les  petits 

bébés souris aimaient bien téter leur mère, mais ils adoraient aussi les 

restes de repas que les enfants laissaient sous les tables et les chaises 

après l’heure du midi. Monsieur le concierge ne venant balayer et faire 

le ménage qu’en soirée, les souris avaient tout leur temps pour avaler 

les  miettes  et  les  morceaux  de  sandwiches  tombés  par  terre.  Les 

poubelles aussi  regorgeaient de fruits et de légumes  scrupuleusement 

emballés  par  les  mamans  et  délaissés  par  les  enfants.  Les  souris  s’en 

délectaient.  Miam !  Miam !  Que  c’était  bon,  les  bouts  de  carottes,  les 

concombres et les poivrons verts dont les élèves n’avaient pas voulu ! 

Après  son  festin,  la  petite  famille  Titite  redescendait  au  sous-sol  à  la 

première alerte et au premier bruit. 

Le  drame  débuta  le  21  décembre,  au  moment  où  le  concierge  ferma 

définitivement l’école toute propre pour les vacances de Noël. Finis le 

brouhaha dans les corridors, le va-et-vient des élèves, le glissement des 
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chaises  sur  les  planchers.  Plus  de  craquements,  plus  de  sacs  d’école 

qu’on  laisse  tomber  par  terre,  plus  d’enfants  dans  le  vestiaire  qui 

s’habillent  pour  aller  jouer  dehors.  Et...  plus  de  restes  de  repas  ni  de 

miettes à la cafétéria pour les souris ! Rien ! Il ne restait plus rien que 

le silence effrayant, dans toute la bâtisse. 

Monsieur et madame Titite ne comprenaient pas ce qui se passait, ni 

pourquoi personne ne venait plus à l’école. Les bébés souris braillaient 

toute la journée, ils allaient sûrement mourir de faim... Un bon matin, 

monsieur Titite, désespéré, partit à la recherche de nourriture. 

— Je  vous  promets  de  trouver  quelque  chose,  mes  amours.  Ne  vous 

inquiétez pas. 

À  vrai  dire,  il  n’y  croyait  guère.  Il  commença  par  faire  le  tour  des 

portes de l’édifice : toutes étaient fermées à clé. Il pensa aux soupiraux 

et aux bouches d’aération. Tout était fermé ou bloqué par des bancs de 

neige.  Pas  moyen  de  sortir  de  cette  satanée  école !  Il  se  dirigea  alors 

vers  le  bureau  de  la  secrétaire.  Il  savait  qu’elle  gardait  des  chocolats 

dans  un  tiroir  de  son  bureau,  car  elle  en  offrait  parfois  au  professeur 

d’éducation  physique,  en  fin  d’après-midi,  quand  tout  le  monde  était 

parti.  Peut-être  monsieur  Titite  pourrait-il  atteindre  le  tiroir  en 

grimpant  à  l’arrière  du  bureau ?  Hélas !  la  boîte  de  chocolats  avait 

disparu. 

Il  alla  ensuite  fouiner  dans  la  salle  des  professeurs,  dans  la 

bibliothèque,  dans  le  local  de  l’infirmière,  de  la  psychologue,  de 

l’orthopédagogue.  Il  fouilla  dans  toutes  les  remises,  les  armoires,  les 

fonds de vestiaire. Mais il ne dénicha aucune trace de nourriture. 

Le pauvre papa souris ne put s’empêcher de se frotter les moustaches 

en  retenant  ses  larmes.  Sa  famille  allait  mourir  de  faim  dans  peu  de 

temps s’il ne trouvait pas de solution... Triste et découragé, il tournait 

en rond dans le corridor du deuxième étage, n’ayant pas le courage de 

redescendre au sous-sol annoncer la mauvaise nouvelle à sa femme. 

Soudain, il s’arrêta net, le souffle coupé, devant la porte d’une classe 

légèrement entrouverte. Ah ? Quelqu’un avait-il oublié  de refermer la 

porte  de  la  troisième  année ?  Il  s’avança  prudemment,  à  petits  pas. 

C’était  là  sa  dernière  chance.  Qui  sait  si  un  élève  n’avait  pas  laissé 

traîner  un  peu  de  nourriture  dans  son  pupitre ?  Une  tablette  de 

chocolat  ou  un  sac  de  biscuits,  peut-être ?  Ce  serait  mieux  que  rien. 

Silencieusement,  il  fit  une  prière,  le  cœur  serré :  « Mon  Dieu,  aide-

moi ! Sauve mes enfants ! » 
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Il  fit  le  tour  de  chacun  des  pupitres  et  de  chaque  siège,  il  examina 

attentivement le bureau de l’institutrice, chacune des armoires, chaque 

rayon de l’étagère. Il longea le tableau, scruta la bibliothèque, mais en 

vain. Monsieur Titite ne trouva rien. 

Il allait quitter les lieux, la tête basse, lorsqu’il aperçut, dans un coin 

de la classe, monté sur une petite table, un magnifique, un mirifique, 

un merveilleux sapin de Noël tout décoré. L’institutrice et ses élèves y 

avaient placé dessous des bonbons de toutes les formes. Des bonbons ! 

Le papa souris se mit à rire en se frottant les oreilles. 

— Sapristi ! s’écria-t-il, j’avais oublié que c’était Noël ! 

Émerveillé,  il  découvrit  sous  l’arbre  des  guirlandes  de  réglisse,  des 

cannes de bonbon, des clochettes en pâte d’amande, des étoiles en pain 

d’épices, des boules de sucre. Monsieur Titite n’en croyait pas ses yeux. 

Son museau et ses babines se mirent à trembler de soulagement et de 

bonheur. Sa famille était sauvée ! 

Il tomba sur le dos et remercia le ciel. « Ah ! merci, mon Dieu, merci ! 

Mes  enfants  vont  survivre ! »  Trop  pressé  d’aller  chercher  sa  famille 

endormie au sous-sol, il ne vit pas le sourire du petit Jésus de la crèche 

placée  sous  l’arbre  et  il  ne  devina  jamais  que  c’était  lui  qui  avait 

miraculeusement  entrouvert  la  porte  de  la  classe.  Une  fois  en  bas,  le 

papa souris réveilla toute la famille. 

— Venez vite, c’est Noël, c’est Noël ! Un miracle est arrivé ! J’ai trouvé 

de quoi manger ! 
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Les  bébés  se  jetèrent  sur  la  nourriture  comme  des  affamés.  Enfin, 

enfin !  Ils  avaient  quelque  chose  à  se  mettre  sous  la  dent !  Et  pas 

n’importe  quoi !  Que  des  friandises !  Miam !  Miam !  Ils  n’arrêtaient 

pas de se lécher les babines. 

À la fin des vacances de Noël, quand les élèves revinrent à l’école, on 

se demanda bien qui avait pu grignoter ainsi toutes les décorations du 

sapin dans la classe de mademoiselle L’Espérance. Puis, on défit l’arbre 

et on l’oublia. 

Le concierge descendit les autres décorations de  Noël au sous-sol, et 

par  un  pur  hasard,  il  rangea  le  petit  Jésus  de  cire  dans  la  boîte  qui 

servait de nid à la famille Titite. Cachées derrière une poutre, les souris 

se gardèrent bien de bouger et de 

montrer  le  bout  du  museau  tant 

que l’homme ne fut pas remonté à 

l’étage. 

C’est  ainsi  que,  sans  que 

personne  ne  s’en  doute  dans 

l’école,  les  bébés  de  la  famille 

Titite  continuèrent  de  grandir  en 

allant  se  nourrir  des  miettes 

tombées  sur  le  plancher  de  la 

cafétéria  et  en  dormant  bien  au 

chaud, blottis contre le petit Jésus 

de cire de la crèche de Noël. 
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La vieille sorcière du village 

Il était une fois un petit village niché au creux des montagnes, là où 

l’air  est  bleu  et  les  vallées  parsemées  de  fleurs  sauvages.  L’hiver  le 

recouvrait d’un épais manteau de neige et les traîneaux aux clochettes 

joyeuses  y  dessinaient  de  longs  sillons  serpentant  entre  les  maisons. 

On  aurait  dit  que  ce  joli  village  sortait  d’une  carte  de  Noël  avec  son 

clocher haut perché, son école vieillotte, son magasin général, sa forge, 

ses  nombreuses  fermes  et,  surtout,  ses  petites  maisons  à  lucarnes 

situées sur des rues éclairées de lanternes. 

Les  gens  y  vivaient  heureux  et  sans  histoire.  Le  pain  du  boulanger 

était  délicieux,  la  couturière  habile,  le  postier  fidèle,  le  menuisier 

adroit,  les  fermiers  empressés,  le  vieux  docteur  dévoué,  l’institutrice 

éduquée.  Tous  y  faisaient  bon  ménage.  L’harmonie  caractérisait  les 

relations  entre  les  habitants,  à  une  exception  près,  hélas : 

mademoiselle Vlimeuse ne fréquentait personne. 

Il  n’existait  pas  de  riches  non  plus,  dans  ce  village,  ni  de  pauvres,  à 

part la famille Fauché qui se trouvait vraiment sans le sou. Le père, la 

mère et leurs dix enfants en arrachaient pour survivre. Voilà quelques 

années,  monsieur  Fauché,  forgeron  de  son  métier,  s’était  blessé 

gravement  au  poignet.  La  blessure  s’étant  infectée,  on  avait  dû 

finalement lui amputer la main droite, et il avait perdu son emploi. La 

misère  s’était  alors  abattue  sur  la  pauvre  famille.  Le  père  avait  beau 

effectuer  des  travaux  çà  et  là  du  mieux  qu’il  pouvait,  et  madame 

Fauché avait beau travailler sur sa machine à coudre tard la nuit pour 

les  belles  dames  du  village,  les  parents  n’arrivaient  pas  à  joindre  les 

deux bouts et à assurer à leurs enfants une vie normale et décente. 

Déjà leur fils aîné, Maxime, âgé de seulement quatorze ans, s’était mis 

à offrir des petits services ici et là afin de rapporter quelque argent à la 

maison  et  aider  ses  parents  à  nourrir  ses  frères  et  sœurs. 

Malheureusement,  il  n’avait  pas  trouvé  de  travail.  «Trop  jeune ! »  lui 

répondaient  les  employeurs,  « Va  à  l’école  et  reviens  dans  quelques 

années ! » Hélas ! c’était tout de suite que Maxime et sa famille avaient 

besoin d’argent. Noël arrivait à grands pas et il devenait de plus en plus 

évident  que  les  petits  Fauché  ne  trouveraient  rien  dans  leurs  bas 

suspendus à la cheminée... 

Pas très loin de leur maison habitait la fameuse demoiselle Vlimeuse. 

C’était  une  vieille  fille  acariâtre  et  haïssable,  la  seule  villageoise 
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détestée par tout le monde. Non seulement on la trouvait laide, ce qui 

n’était  pas  de  sa  faute,  après  tout,  mais  elle  ne  souriait  jamais  et  ne 

parlait à personne. Nul ne connaissait son histoire et ne savait d’où elle 

venait, ni pourquoi elle s’était installée dans ce village, il y a quelques 

années. Elle s’était pointée, un  bon matin, pour acheter la maison du 

vieux  père  Laframboise  récemment  trépassé,  et  elle  avait  emménagé 

sans  lier  connaissance  avec  le  voisinage.  Elle  sortait  rarement  de  sa 

maison,  les  rideaux  se  trouvaient  toujours  tirés  et  nul  visiteur  ne 

franchissait  sa  porte  en  aucun  temps.  Elle  ne  se  rendait  au  centre  du 

village que par obligation, n’adressant la parole à personne et fusillant 

du regard ceux qui osaient lui sourire. 

Quand les enfants jouaient au ballon près de chez elle, elle les chassait 

à coups de balai. 

— Allez-vous-en, petits mécréants ! 

Ceux-ci  l’avaient  surnommée  la  «vieille  sorcière ».  Lorsqu’ils 

passaient devant sa porte, ils ne pouvaient s’empêcher de lui faire des 

grimaces. 

— Sorcière ! Sorcière ! Vieille chouette ! Nia-nianiania-Nia ! 

Une  seule  personne  avait  la  permission  de  pénétrer  chez 

mademoiselle  Vlimeuse  et  était  reçue  avec  considération :  c’était 

Maxime, le jeune voisin d’en face qui avait accepté de venir lui rendre 

de  menus  services.  Il  s’occupait  de  couper  l’herbe  de  son  jardin  au 

printemps, d’installer les doubles fenêtres à l’automne, de rentrer des 

bûches et de pelleter son entrée après une bordée de neige. 

Maxime  se  montrait  plutôt  timide  et  réservé,  et  il  ne  parlait  pas 

beaucoup.  Mademoiselle  Vlimeuse  non  plus.  Quand  il  venait,  elle 

l’accueillait  pourtant  toujours  avec  gentillesse  et  lui  offrait  un  bol  de 

soupe  ou  un  bonbon  en  plus  de  le  rémunérer  largement  pour  son 

travail.  Maxime  rapportait  aussitôt  son  pécule  à  la  maison  et  le 

remettait à ses parents. Lorsque les enfants faisaient des grimaces à la 

vieille fille, Maxime essayait toujours de les en empêcher. 

— Arrêtez donc, petits malins ! Mademoiselle Vlimeuse n’est pas aussi 

méchante que vous le croyez ! 

Mais ses amis l’envoyaient paître et redoublaient les insultes. 

Un jour, la vieille fille, qui avait perdu son chat, demanda à Maxime 

de  l’aider  à  le  retrouver.  Le  jeune  garçon  avait  tout  lâché  et  s’était 

aussitôt  mis  à  le  rechercher  dans  tous  les  recoins  du  village.  Il  avait 

cherché  pendant  deux  jours  et  avait  finalement  repéré  le  matou  haut 
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perché  au  sommet  d’un  arbre, 

tremblotant  et  incapable  de 

redescendre.  Maxime  n’avait 

pas  hésité  une  seconde  et  avait 

grimpé  audacieusement  pour 

aller  quérir  le  pauvre  animal. 

Lorsqu’il  l’avait  rapporté  à 

mademoiselle  Vlimeuse,  elle 

l’avait simplement remercié par 

ces quelques mots : 

— Maxime,  je  ne  t’oublierai 

jamais ! 

Il  va  sans  dire  qu’aucune 

décoration  de  Noël  n’illuminait 

la  maison  de  la  demoiselle,  pas  plus,  d’ailleurs,  que  celle  des  Fauché, 

trop  occupés  à  se  mettre  quelque  chose  sous  la  dent  pour  penser  à 

décorer  un  arbre  de  Noël.  De  toute  manière,  quelles  friandises  y 

auraient-ils accrochées ? 

Ce jour-là, veille de Noël, il y avait un grand remue-ménage dans tout 

le  village.  Malheureusement,  Maxime  se  trouvait  malade  depuis 

quelques jours. «Bronchite », avait diagnostiqué le vieux docteur. Et il 

avait ajouté, d’une voix autoritaire : 

— Ce garçon-là doit absolument garder le lit s’il veut s’en remettre au 

plus vite. 

C’est  alors  que  mademoiselle  Vlimeuse  sonna  à  la  porte  des  Fauché 

pour réclamer l’aide de Maxime afin de transporter des bagages dans 

une charrette. Monsieur Fauché eut beau lui expliquer que son fils était 

trop mal en point pour exécuter ce travail, la vieille fille ne voulait rien 

entendre et continuait d’insister. 

— Ce n’est pas possible ! Comment vais-je faire ? Je comptais sur lui ! 

Ces bagages sont vraiment trop lourds pour moi. 

— Écoutez,  mademoiselle,  répondit  le  père,  si  vous  vous  trouvez 

réellement en difficulté, je vais y aller moi-même. Un service, ça ne se 

refuse pas, surtout la veille de Noël, et même si je ne possède qu’une 

seule main utile. 

À sa grande surprise, monsieur Fauché constata que sa voisine avait 

empaqueté  dans  des  boîtes  la  plupart  des  objets  de  sa  maison.  Il  ne 

restait aucun bibelot, aucun cadre sur les murs, aucun vêtement dans 
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les penderies. Piqué de curiosité, il s’enhardit à poser une question : 

— Euh... vous partez pour longtemps ? 

— Oui, très longtemps... 

Ce fut la seule et mystérieuse réponse de la vieille fille. De peine et de 

misère,  avec  son  bras  utilisable  et  son  moignon  de  l’autre  côté, 

monsieur Fauché transporta toutes les boîtes et les valises à l’extérieur, 

puis  il  en  chargea  avec  précaution  la  charrette  placée  derrière  la 

maison. Il songea que son pauvre Maxime n’y serait jamais arrivé tout 

seul !  Quand  le  travail  fut  terminé,  la  vieille  fille  le  remercia 

froidement. 

— Je pars par la diligence de ce midi. Un homme viendra chercher la 

charrette et son chargement, cet après-midi. Vous le reconnaîtrez à ses 

yeux  noirs  et  à  son  nez  aquilin  comme  le  mien.  Pouvez-vous  jeter  un 

œil sur mes affaires d’ici là ? 

Le père accepta gentiment. Il n’osa pas demander de précision, mais 

cela l’intrigua au plus haut point. Il croyait sa voisine seule au monde 

et voilà quelle parlait de quelqu’un qui lui ressemblait ! Et puis, grands 

dieux ! où pouvait-elle donc aller ? 

Elle voulut le payer pour son aide mais il refusa net. 

— Un service est un service ! Disons que c’est mon cadeau de Noël ! Je 

vous souhaite un bon voyage, mademoiselle, et un joyeux Noël ! 

Mademoiselle Vlimeuse ne répondit pas et partit une heure plus tard. 

Cet  après-midi-là,  survint  un  cavalier  assez  jeune,  de  belle  allure, 

richement  vêtu  et  accompagné  de  deux  magnifiques  étalons  noirs. 

Effectivement,  il  ressemblait  vaguement  à  mademoiselle  Vlimeuse. 

Monsieur Fauché se dit qu’il s’agissait sans doute de son frère cadet. 

— Je viens chercher les affaires de ma mère. 

— Quoi ?  Les  affaires  de...  votre  mère ?  Vous  êtes  le  fils  de 

mademoiselle Vlimeuse, alors ? 

— Eh oui ! ma mère m’a toujours caché, car elle n’a jamais été mariée. 

Mais aujourd’hui est un grand jour. Je suis revenu du pays lointain où 

j’habitais. Ma mère et moi, nous nous sommes réconciliés. Dorénavant, 

nous  allons  vivre  tout  près  l’un  de  l’autre.  Son  temps  de  solitude  est 

terminé, le mien aussi... Oh ! pendant que j’y pense, elle m’a demandé 

de remettre ce paquet à votre fils Maxime. 

L’homme tendit au père un magnifique cadeau emballé de papier 

d’or  et  attaché  avec  un  ruban  rouge.  En  dépit  de  sa  vilaine 

bronchite, Maxime s’empressa d’ouvrir la mystérieuse boite entouré 
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de  ses  frères  et  sœurs,  le 

cœur battant de curiosité. Il 

sagissait 

d’une 

boite 

métallique 

remplie 

de 

biscuits  au  gingembre.  Il 

offrit  de  partager  son 

cadeau  avec  tout  le  monde. 

Évidemment,  les  petites 

mains  plongèrent  à  qui 

mieux  mieux  dans  la  boite, 

jusqu’à ce qu’il ne reste plus 

aucun biscuit. Au moins, ils 

ne  passaient  pas  Noël  sans 

friandises… 

Au  fond  de  la  boite, 

Maxime  trouva  une  petite 

lettre  blanche  sur  laquelle 

était  inscrit  ces  mots :   À 

 Maxime, mon seul et unique 

 ami.  En dessous il découvrit 

plusieurs  billets  de  mille 

dollars,  pliés  en  quatre.  Sa 

famille étaient sauvée ! 

Mademoiselle 

Vlimeuse, 

partie sans laisser d’adresse, 

ne revint jamais au village. Quant à Maxime, l’histoire raconte qu’il 

y passa le reste de sa vie, heureux et entouré d’amis. 
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Pif, Paf et Pouf 

Cette semaine-là,  dans son atelier de jouets,  le  père  Noël  était  fort 

affairé.  Avec  ses  lutins,  il  s’occupait  des  derniers  préparatifs  pour  la 

fête de Noël. 

Du  matin  jusqu’au  soir,  on  entendait  la  scie  et  les  coups  de 

marteau résonner dans tout le pôle Nord. Pif et Paf déposaient 

les  jouets  terminés  dans  des  boîtes,  et  Pouf  était  en  charge 

d’envelopper  les  paquets  dans  du  beau  papier  aux  couleurs 

vives. Puis, il collait une étiquette avec le nom d’un enfant sage 

en tenant compte de la liste de cadeaux envoyée par chacun des 

enfants de la terre. Il devait faire bien attention pour ne pas se 

tromper  de  nom.  Le  père  Noël,  quant  à  lui,  avec  ses  bras  très 

forts,  empilait  les  boîtes  et  les  sacs  avant  de  les  déposer  dans 

son  traîneau  tout  décoré  pour  Noël.  Quand  il  vit  la  tonne  de 

surprises et de gâteries qu’ils allaient bientôt distribuer dans les 

maisons, il s’exclama : 

— Ho ! Ho ! Ho ! Comme il y a beaucoup d’enfants sages, cette 

année !  Je  pense  que  les  tout-petits  seront  très  contents  des 

cadeaux que je vais leur apporter. Ho ! Ho ! Ho ! 

Le  grand  rire  du  père  Noël  explosait  dans  tout  le  ciel,  et  les 

lutins, malgré leur grande fatigue, riaient avec lui. 

Puis, un beau jour, ce fut enfin la veille de Noël. On était prêt, 

il  ne  restait  plus  qu’à  s’assurer  que  toutes  les  étrennes  se 

trouvaient  bien  dans  le  traîneau.  Déjà,  on  avait  attelé  le  petit 

renne au nez rouge qui trépignait d’impatience de partir et de 

s’envoler au-dessus de la terre, dans la nuit étoilée. 

Soudain, le lutin Pif s’arrêta net de travailler. 

— Dis donc, Paf, sais-tu où se trouve Pouf ? 

— Euh ! Non, non... Je le croyais avec toi. 

— Ça alors ! Mais Pouf a disparu ! Je ne sais vraiment pas où il est. 

Les deux lutins se mirent à crier ensemble pour appeler leur ami. 

— Pouf ! Pouf ! Où es-tu ? Pouf ! Réponds-nous ! 

Mais  ils  n’entendaient  rien.  Personne  ne  répondait  à  leur  appel.  Les 

deux lutins fondirent en larmes. Le père Noël, attiré par leurs cris, vint 

les trouver aussitôt. 

— Que se passe-t-il donc, mes amis ? 

— Père Noël, père Noël, on a perdu Pouf ! 

~ 55 ~ 









— Ah non ! Juste au moment où on s’apprête à partir ! 

Ils cherchèrent partout, dans tous les recoins de l’atelier, dans le fond 

du traîneau, derrière les bancs de neige, partout. Pas de Pouf ! Inquiet, 

le père Noël tripotait sa barbe en regardant l’heure. 

— Il est temps, mes amis. Venez ! On cherchera Pouf demain matin. 

— Oh ! non, père Noël, on ne peut pas s’en aller sans notre ami Pouf, 

voyons ! 

— Je  suis  désolé,  mais  il  faut  décoller.  Les  enfants  de  la  terre  nous 

attendent,  il  est  presque  minuit.  Allons !  Préparez-vous,  le  départ  est 

dans cinq minutes. 

Pif et Paf se remirent à pleurer. Ils ne voulaient pas abandonner leur 

ami  tout  seul  dans  le  pôle 

Nord  pour  la  nuit  de  Noël. 

Mais le père Noël les rassura. 

— Ne vous en faites donc pas, 

les  enfants.  Je  vais  avertir  la 

fée  des  Étoiles.  Elle  va 

continuer à le chercher, et elle 

s’occupera de lui en attendant 

notre  retour.  Allons !  Un  peu 

de courage. Venez ! 

Ils  partirent  donc  en  vitesse, 

dans  un  grand  fracas  de 

clochettes  joyeuses.  Mais  le 

père  Noël  ne  riait  plus,  et  Pif 

et  Paf  avaient  le  cœur  serré 

par  l’inquiétude.  Qu’était-il 

donc arrivé à Pouf ? 

Ils  travaillèrent  très  fort 

durant toute la nuit, s’arrêtant 

au-dessus  de  chaque  demeure 

pour  déposer  les  cadeaux  de 

Noël au pied de l’arbre. Quand 

le matin se pointa, il ne restait 

plus  dans  le  traîneau  qu’une 

seule  boîte  à  livrer  dans  une 

maison  située  au  bout  d’un 

chemin de campagne. Ensuite, ils retourneraient au pôle Nord. 
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— C’est  drôle,  dit  Paf,  on  dirait  que  j’entends  un  petit  bruit  quelque 

part. Comme le roulement d’un moteur. 

— Moi aussi, renchérit Pif, j’entends ce bruit. On dirait qu’il provient 

de  l’intérieur  du  dernier  cadeau  qui  reste  au  fond  du  traîneau.  Je  me 

demande ce que c’est. 

Le père Noël bondit sur ses pieds pour vérifier l’étiquette. 

— Il  n’y  a  pas  de  moteur  dans  cette  boîte.  Elle  contient  un  ourson 

destiné à une fillette. Et un ourson de peluche, ça ne peut pas émettre 

le bruit d’un moteur. Mais cela m’intrigue. Je vais vérifier. 

Le  père  Noël  tira  sur  les  guides  et  demanda  au  petit  renne  au  nez 

rouge de s’arrêter un instant sur le bout d’un nuage. 

— Venez m’aider, les enfants, nous allons bien voir ce qu’il y a dans ce 

paquet et d’où provient ce bruit mystérieux. 

Doucement, ils défirent l’emballage et ouvrirent le cadeau en retenant 

leur souffle. Quelle ne fut pas leur surprise de découvrir leur ami Pouf 

endormi  dans  les  bras  de  l’ourson  au  fond  de  la  boîte.  C’était  lui  qui 

ronflait comme une locomotive ! 

— Ah ! ça alors ! Le petit coquin a dû s’endormir sous l’ourson. Nous 

l’avons  emballé  sans  nous  apercevoir  de  sa  présence.  Tu  parles  d’une 

histoire ! 

— C’est ta faute, Pif ! 

— Non, c’est la tienne, Paf ! 

— Cessez  de  vous  disputer,  les  amis !  Tout  est  bien  qui  finit  bien ! 

Dépêchons-nous plutôt d’aller porter notre dernier cadeau et rentrons 

vite au pôle Nord. Je meurs de faim, moi. 

— Croyez-vous,  père  Noël,  que  la  fée  des  Étoiles  nous  a  préparé  un 

bon chocolat chaud bien sucré ? 

— Bien  sûr  !  Et  avec  des  biscuits  en  pain 

d’épices.  Je  suis  certain  qu’elle  nous  attend 

pour  nous  entendre  raconter  nos  aventures. 

Ho ! Ho ! Ho ! 

Ils  réveillèrent  Pouf,  qui  ne  s’était  aperçu  de 

rien  et  n’en  revenait  pas  de  se  réveiller  en 

plein ciel, enfermé dans un cadeau au fond du 

traîneau du père Noël. 

Ce  matin-là,  quand  le  soleil  apparut  à 

l’horizon,  ceux  qui  se  levèrent  tôt  purent 

entendre  le  grand  rire  du  père  Noël  et  de  ses  trois  lutins  résonner 
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longtemps dans le beau ciel bleu de ce mémorable jour de Noël. 

— Ho !  Ho !  Ho !  À  l’an  prochain,  mes  amis,  et...  n’oubliez  pas  de 

rester sages ! 
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Une fameuse nuit de Noël 

                                         par A ndréanne Walsh, 9 ans 

À ma  grand-maman et mon grand-papa d’amour ! ! ! 

La neige tombe sur les grands arbres et les beaux sapins, le vent siffle 

dans le ciel et on peut apercevoir l’ombre du père  Noël dans la lune ; 

c’est une merveilleuse veille de Noël. Le père Noël commence alors sa 

tournée.  Soudain,  on  entend  des  bruits  de  grelots  sur  le  toit  de  la 

maison de Rosalie, une petite fille de sept ans. Rosalie se réveille sur le 

coup. 

— Mais c’est le père Noël ! dit-elle. 

En se levant, elle enfile ses pantoufles et sa robe de chambre. 

— Je vais aller voir, chuchote-t-elle. 

Sur la pointe des pieds, elle descend les marches de l’escalier. 

— Mais qu’est ce que tu fais là ? dit le père Noël. 

Rosalie est tellement gênée qu’elle ne répond pas. 

— Peu  importe,  je  suis  content  de  te  rencontrer,  continue-t-il.  Tu 

t’appelles Rosalie, n’est-ce pas ? 

— Oui, oui, répond-elle timidement. 

— Voudrais-tu faire la tournée avec moi ? dit le père Noël. 

Bien entendu, Rosalie dit oui ! Elle va aussitôt mettre son manteau, sa 

tuque et ses mitaines. 

— Mais... et mes parents ? 

— Laisse-leur une lettre, propose le père Noël. 

Rosalie  écrit  la  lettre,  puis  part  avec  le  père  Noël.  Quand  elle  monte 

dans le traîneau, elle fait connaissance avec Pif, Paf et Pouf, ses lutins 

préférés. 
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— Salut ! disent-ils en chœur. 

Rendue dans les airs, Rosalie s’aperçoit que 

sa maison paraît aussi petite qu’un pois ! Elle 

atterrit  sur  le  toit  de  la  maison  de  son  amie 

Sabrina. 

— Pif,  Paf  et  Pouf,  restez  dans  le  traîneau 

pour  monter  la  garde,  ordonne  le  père  Noël. 

Toi, Rosalie, tu viens avec moi ! 

Rosalie  quitte  le  grand  traîneau  et  salue  les 

rennes qu’elle vient tout juste de remarquer. 

— Est-ce que  c’est ton  amie, cette Sabrina ? 

demande le père Noël. 

— En fait, c’est ma meilleure amie ! On entre par la cheminée ? Je vais 

être toute sale, répond-elle en faisant une grimace. 

— Non,  tu  ne  seras  pas  sale,  je  vais  te  donner  ma  poudre  magique. 

Grâce  à  elle,  quand  tu  descends,  une  bulle  se  forme  autour  de  toi  et 
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aucune saleté ne peut t’atteindre ! explique le père Noël. 
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— Wow ! dit Rosalie. Est-ce que je peux essayer ? 

A A A ^ 

— Bien sûr ! 

Le père Noël prend une pincée de poudre magique et la dépose sur la 

tête de Rosalie. Une grande bulle se forme autour d’elle, puis Rosalie 

pénètre immédiatement dans la cheminée. 

Le père Noël entre à son tour dans la maison de Sabrina. 

— Comment on fait pour que la bulle disparaisse ? demande Rosalie. 

Il répond en lui chuchotant dans l’oreille pour ne pas que la famille de 

Sabrina se réveille : 

— Il suffit de la crever et le tour est joué ! 

Rosalie  prend  une  pince  dans  ses  cheveux 

et fait exactement ce que le père Noël lui dit. 

— Ouf !  s’exclame-t-elle.  J’allais  manquer 

d’air, dans cette bulle ! 

Soudain, 

quelque 

chose 

détourne 

l’attention de Rosalie : le cadeau de Sabrina. 

Elle jette un coup d’œil dans le sac et voit un 

magnifique ensemble de bricolage ! Comme 

Sabrina est enfant unique, le cadeau ne peut 

être  à  personne  d’autre  qu’elle.  Rosalie 

regarde le cadeau avec envie. 
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— Bon, moi je vais t’attendre sur le toit, dit le père Noël. Pour monter 

dans la cheminée, il faut tenir la corde, d’accord ? 

— Oui, oui, oui, répond Rosalie,  «trop »  concentrée  sur le  cadeau  de 

Sabrina. 


*** 

— Bon, je vais aller voir le père Noël, pense-t-elle, après cinq minutes. 

Mais comment peut-on monter par la corde ? 

Rosalie  essaie  au  moins  dix  fois,  mais  sans  succès.  Elle  a  alors  une 

idée : sortir par la porte d’entrée. Mais une question bourdonne dans 

sa tête : comment le père Noël va-t-il pouvoir la retrouver ? 

Pendant  ce  temps,  le  père  Noël  affolé  vient  tout  juste  de  remarquer 

l’absence de Rosalie. 

— Comment  ai-je  pu  l’oublier ?  s’exclame-t-il, 

malheureusement déjà dans les airs. 

De son côté, Rosalie claque la porte d’entrée de 

chez Sabrina, puis essaie de retourner chez elle, 

incapable de retrouver sa maison, seule dans le 

noir. 

La  pauvre  s’assoit  sur  le  trottoir,  puis  une 

grosse  larme  coule  sur  sa  joue.  Soudain,  elle 

entend  des  bruits  de  grelots,  exactement 

comme ceux qu’elle a entendus quelques heures 

avant, sur son toit. 

— Pif,  Paf  et  Pouf,  est-ce  que  c’est  vous ? 

demande Rosalie. 

— Non,  c’est  moi,  Rudolphe  le  renne  au  nez 

rouge du père Noël. Les lutins sont restés là-bas. Viens, saute dans le 

traîneau. 

Peu de temps après, Rosalie et Rudolph retrouvent le père Noël sur le 

toit de la maison de Sabrina. 

— C’est le plus beau Noël de ma vie ! s’exclame Rosalie. 

— Bon, je vais te ramener chez toi, décide le père Noël. 

Le  lendemain  matin,  devinez  quel  fut  le  cadeau  de  Rosalie ?  Un 

ensemble de bricolage, bien sûr ! ! ! 

 Joyeux Noël à grand-mamoune et grand-papouche ! 
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Préface 

J’ai commencé à écrire des contes de Noël vers le début des années 

1990. Il  s’agissait alors de les offrir  en cadeau à  mes élèves  de  piano, 

qui  m’inondaient  de  boîtes  de  chocolats  ou  d’autres  petites  gâteries 

pour  les  Fêtes.  Avec  le  temps,  ma  famille,  mes  amis,  mes  voisins  en 

vinrent à attendre mon conte de Noël avec impatience. 

Chaque  année,  le  même  scénario  se  reproduisait  et  certains  parents 

d’élèves me répétaient invariablement la même chose : «Micheline, tu 

devrais publier tes contes ! Et pourquoi ne pas écrire des livres ?» Cela 

me faisait sourire, car jamais cette idée ne m’avait effleurée. Pourtant, 

presque à mon insu, les petites graines semées ont germé et le projet 

s’est  finalement  concrétisé.  J’en  arrive,  cet  automne,  à  ma  quinzième 

publication en moins de douze ans ! 

Cependant, plus que toutes les autres, l’édition de mes contes de Noël 

me  tient  profondément  à  cœur.  Je  les  ai  réalisés  un  à  un,  ces  contes, 

une  année  à  la  fois  et  bien  souvent  au  milieu  de  l’été,  sachant  que  la 

frénésie  du  temps  des  Fêtes  ne  me  laisserait  pas  suffisamment  de 

temps  pour  écrire.  Après  la  rédaction  de  chacun,  je  me  suis  toujours 

dit :  «Cette  fois,  c’est  le  dernier,  j’ai  vraiment  fait  le  tour  du  sujet ! » 

Mais  chaque  année,  infailliblement,  une  idée  a  jailli  et  s’est  imposée 

pour  se  transformer  finalement  en  un  nouveau  conte,  soit  pour  les 

petits, soit pour les grands. 

Ces contes ont fait leur chemin. À deux reprises, l’un d’eux a rempli 

une page du journal   La Presse de Montréal.  Le Courrier Laval me fait 

l’honneur de publier mon conte annuel presque chaque année. Ils ont 

été très  souvent lus aux rencontres de  Noël  de la  Société littéraire de 

Laval et l’an dernier, j’ai eu le plaisir d’en lire quelques-uns devant la 

Communauté  culturelle  chrétienne  de  Montréal  et  dans  certaines 

écoles  primaires.  Un  compositeur  de  musique  est  même  en  train  de 

transformer  l’un  d’eux  en  une  comédie  musicale  pour  les  enfants ! 

Mon  plus  grand  plaisir  est  cependant  d’aller  les  lire  à  la  garderie  ou 

dans la classe de mes petits-enfants. Ah ! ces yeux naïfs et émerveillés 

qui  attendent  la  suite  de  l’histoire  et  en  redemandent...  ou  qui  se 

rappellent encore le conte de l’année précédente ! 

Depuis presque dix ans, je les offre personnellement, par courriel, aux 

lecteurs  qui  m’envoient  des  commentaires  sur  mes  romans.  C’est  ma 

façon  à  moi  de  leur  dire  merci  de  me  lire.  Pouvez-vous  imaginer  ma 

~ 64 ~ 







joie à la pensée que vous, cher lecteur qui en ce moment tenez ce livre 

entre vos mains, allez le lire et plonger avec moi et les vôtres dans la 

magie de Noël ? 

Je rêve qu’à chaque début de décembre, on sorte ce livre des boîtes de 

décorations de Noël pour le déposer près du sapin, à la portée de tous, 

sur les tables de salon des maisons de la province. Chacun viendrait, à 

son  heure  et  à  sa  manière,  le  feuilleter  ou  s’y  plonger  profondément, 

soit pour rêver, soit pour en faire la lecture aux enfants, soit pour relire 

le  conte  enchanteur  de  l’année  précédente,  soit  pour  y  découvrir  une 

nouvelle histoire de Noël qui éveillera son cœur d’enfant. 

Puissent  Les contes  de Grand-maman Micheline ainsi que m’appellent 

avec  tendresse  mes  petits-enfants,  devenir  les  gardiens  de  l’esprit  de 

Noël, cette merveilleuse fête de l’amour et de l’espoir. 

Joyeux Noël, mes chers amis lecteurs ! 

Micheline Duff 

 



~ 65 ~ 







Un visiteur inattendu 

Voilà trois fois que le feu de circulation vire au vert sans que, pare-

choc  à  pare-choc,  les  voitures  avancent  d’un  centimètre.  Quelle 

tempête ! 

Moi qui voulais écrire mon conte de Noël, ce soir... Zut ! À l’instar des 

autres  automobilistes,  j’éteins  mon  moteur,  tourne  le  bouton  de  la 

radio  et  me  cale  profondément  dans  mon  siège.  Troisième  concerto 

pour  piano  de  Beethoven.  Bof !  Après  tout,  aussi  bien  profiter  du 

moment  et  l’écouter  attentivement.  Quel  génie,  tout  de  même,  ce 

compositeur ! 

— Oui,  mais  le  soliste  joue  mal.  Il  ne  respecte  pas  les  consignes 

indiquées sur la partition. Même le tempo de l’orchestre est trop lent. 

Je me retourne d’un bloc. Sur le siège de droite, à mes côtés, est assis 

un  personnage  dont  l’allure  me  laisse  perplexe :  cheveux  en  bataille, 

chemise  de  dentelle  et  veste  de  soie,  souliers  à  boucles.  Le  regard 

perçant sous les sourcils broussailleux a pour moi un air de déjà-vu : la 

ressemblance  avec  le  portrait  de  Beethoven  suspendu  au-dessus  de 

mon  piano  me  paraît  évidente.  Je  n’ose  y  croire...  Suis-je  en  train  de 

perdre la tête ? 

— Seriez-vous ?... 

— Oui, oui, je suis Ludwig van Beethoven ! 

— Mais... Que faites-vous ici, dans ma voiture ? 

— Permission spéciale ! Parce que j’ai inspiré un écrivain à poursuivre 

son œuvre malgré les difficultés éprouvées, je fais partie du groupe des 

Élus qui ont reçu, cette année, le privilège du Seigneur d’accomplir un 

désir fou. J’ai manifesté le vœu de vous rencontrer afin de vous inciter 

à  persévérer  dans  l’écriture.  Alors,  me  voilà !  On  m’a  parachuté  sur 

terre  à  vos  côtés  pour  quelques  instants  seulement.  J’avoue  toutefois 

ne rien connaître de la planète du vingt et unième siècle, sauf pour ma 

musique  que  les  hommes  semblent  encore  apprécier.  D’ailleurs,  d’où 

sort-elle, en  ce  moment,  cette  musique ? De cette  boîte-là ? J’entends 

bien mon concerto, mais où donc sont les musiciens ? 

— Mais...  ils  tournent  à  la  radio !  Ou  plutôt,  non !  Ils  jouent  sur  un 

disque.  Euh...  C’est-à-dire  qu’ils  se  trouvaient  là  lors  de 

l’enregistrement du disque compact, euh... le CD qui tourne à la radio... 

— Radio ? Disque compact ? Et le piano, où l’a-t-on installé ? Quel son 

extraordinaire, tout de même ! Les hommes de ce siècle ne connaissent 
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pas  leur  chance.  Dites-moi,  Micheline,  où  nous  trouvons-nous 

exactement, en ce moment ? 

— Nous  sommes  assis  à  l’intérieur  de  ma  voiture,  au  centre-ville,  au 

milieu  d’un  embouteillage  monstre  causé  par  la  tempête  de  neige  du 

siècle. 

— Quelle  voiture ?  Je  ne  vois  pas  de  voiture  ici,  moi !  Il  n’y  a  même 

pas de cheval ! 

— De cheval ? Euh... Il y a des chevaux-vapeur, mais pas de cheval. 

— Des chevaux-vapeur ? C’est quoi ça, des chevaux-vapeur ? Et toutes 

ces lumières qui ne cessent de bouger autour de nous, quel magnifique 

feu  d’artifice,  n’est-ce  pas ?  Oups !  Attention !  On  nous  attaque ! 

Regardez ce monstre, il se dirige droit vers nous ! Quel vacarme ! Ciel ! 

Nous allons périr ! Prenez garde, Micheline, prenez garde ! 

J’ai  beau tourner la tête  de tous  les côtés, je ne vois  qu’une vulgaire 

charrue  en  train  de  pousser  la  neige  afin  de  dégager  la  rue.  Je 

m’empresse de rassurer mon interlocuteur de plus en plus effaré. 

— Dieu  que  la  vie  sur  terre  est  devenue  traumatisante  depuis  1827 ! 

Oh !  regardez,  là-bas,  dans  la  fenêtre  du  palais,  cet  arbre  de  Noël 

grandiose.  Nous  ne  sommes  que  le  20  décembre,  pourtant.  Pourquoi 

avoir allumé les bougies dès maintenant ? 

— Du  palais ?  Quel  palais ?  Et  quelles  bougies ?  Je  ne  vois  de  palais 

nulle part. 

— Juste là, devant nous. 

— Mais,  monsieur  Beethoven,  il  ne  s’agit  pas  d’un  palais,  c’est 

seulement  un  magasin :   Le Palais des  Sports !  Et  les  bougies  sont  des 

lumières électriques, pas des chandelles, voyons ! 

— Électriques ? Qu’est-ce que ça veut dire ? 

— Pauvre  monsieur  Beethoven,  vous  voilà  vraiment  perdu !  Je  n’en 

reviens pas de vous voir là, à mes côtés... 

Le  musicien  se 

retourne  vers  moi  et  me  gratifie  d’un 

sourire  irrésistible,  celui  qui  me 

rappelle les plus beaux moments de sa 

 Symphonie Héroïque.  

— Un  ange  m’a  raconté  que,  pendant 

vos  périodes  creuses  au  cours  de  cette 

année,  vous  vous  êtes  très  souvent 

inspirée  de  moi  en  écrivant  votre 
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roman avec constance et acharnement. Il semble que ma persévérance 

d’autrefois  à  composer  de  la  musique  malgré  ma  surdité  vous  a 

maintes  fois  soutenue  et  donné  du  courage.  Cela  m’a  touché 

profondément, vous savez. Ce n’est pas parce qu’on a trépassé et qu’on 

habite le ciel qu’on reste indifférent à ce qui se passe dans le cœur des 

humains. Alors, j’ai voulu vous remercier et vous offrir un petit présent 

pour vous encourager à continuer. 

Dans l’écrin de velours bleu nuit que le musicien me remet gentiment, 

brille une magnifique plume d’or. Je me sens tout émue et ne sais trop 

comment remercier cet homme que j’admire plus que tout. 

— Oh ! merci, monsieur Beethoven ! Quelle bonne idée et comme c’est 

gentil à vous ! 

— Appelez-moi  Ludwig,  je  vous  en  prie.  En  fait,  je  n’ai  pas  grand 

mérite,  c’est  le  Saint-Esprit  qui  m’a  glissé  cette  idée  à  l’oreille  et...  ce 

n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd, eh ! eh ! Depuis que j’habite 

au ciel, j’entends de nouveau. Savez-vous, Micheline, que vos contes de 

Noël  sont  lus  jusqu’au  fin  fond  du  paradis  et  que  nous  les  attendons 

impatiemment  chaque  année ?  Non  seulement  les  petits  Chérubins, 

mais tous les Bienheureux les adorent. Rappelez-vous la consigne : «Si 

vous n’êtes pas comme  des enfants, vous n’entrerez pas au paradis. » 

Puisse  cette  plume  d’or  vous  inciter  à  en  écrire  beaucoup  d’autres 

pendant de nombreuses années. C’est mon cadeau de Noël et celui de 

tous les Élus. 

— Vous  tombez  pile,  monsieur  Beethoven,  euh...  monsieur  Ludwig ! 

J’avais justement prévu, ce soir, de rédiger à la hâte mon conte de Noël 

de  cette  année.  J’accuse  du  retard,  contrairement  à  mes  habitudes. 

Pour vous remercier de ce merveilleux cadeau, je vais vous insérer dans 

ce conte et vous y donner un rôle de premier ordre, si vous n’y voyez 

pas d’objection. 

— Vous  m’en  voyez  tout  honoré,  Micheline.  Eh  bien !  je  dois  vous 

quitter  maintenant.  Au  paradis,  cette  année,  on  jouera  ma  M issa 

 Solemnis   durant  la  nuit  de  Noël,  et  je  dois  m’occuper  des  répétitions 

avec l’orchestre des Glorieux et le Chœur céleste. Ce n’est pas parce que 

ces  gens  sont  béatifiés  qu’ils  ont  nécessairement  de  l’oreille,  vous 

comprenez ! Je dois veiller, sans perdre patience, à ce que les voix et les 

violons soient parfaitement accordés. 

— Au revoir et merci, monsieur Beethoven ! On se reverra sans doute 

un  jour,  au  paradis.  N’oubliez  pas  d’inscrire  mon  nom  sur  la  liste 
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d’attente de vos futurs élèves en piano. 

L’homme me serre la main chaleureusement. 

— J’insiste : appelez-moi donc Ludwig... 

Je me penche timidement pour déposer un baiser sur la joue de mon 

musicien  préféré,  l’un  des  plus  grands  dans  l’histoire  de  l’humanité, 

quand  les  klaxons  me  font  soudainement  sursauter.  La  voie  est  enfin 

dégagée,  et  ma  voiture  immobilisée  semble  maintenant  entraver  la 

circulation.  Je  m’empresse  de  remettre  le  moteur  en  marche  et  de 

déguerpir, non sans jeter un regard oblique vers le siège du passager. Il 

est vide. 

La chaussée glissante et dangereuse capte toute mon attention, et ce 

n’est qu’une demi-heure plus tard que j’arrive finalement à m’extirper 

de la circulation infernale de ce vendredi d’avant Noël. Enfin, je peux 

maintenant réfléchir à ce qui vient de m’arriver. 

Beethoven  dans  ma  voiture...  Quelle  farce !  Voyons,  Micheline,  tu 

deviens  folle !  Comment  appelle-t-on  cela ?  Hallucinations ? 

Schizophrénie ? Paranoïa ? Voilà ce qui arrive, ma vieille, quand on se 

surmène comme tu le fais depuis des mois : on capote ! Et les maladies 

mentales finissent pas surgir. Oh là là ! Je n’aime pas cela du tout ! Il 

faudrait que j’en parle de toute urgence à mon médecin.  À moins que 

ce ne soit le commencement de la maladie d’Alzheimer... À mon âge, ce 

serait vraiment le comble ! 

Et  puis,  non !  J’ai  dû  bêtement  m’endormir  quand  ma  voiture  s’est 

trouvée immobilisée. Oui, oui, c’est cela ! Aussi simple que ça : j’ai rêvé 

que  Beethoven  venait  me  visiter.  Tu  parles !  Il  faut  croire  que  j’ai 

l’imagination fertile ! Quel beau rêve, tout de même ! 

Quelques  heures  plus  tard,  je  m’installe  confortablement  devant  un 

feu de cheminée, pantoufles aux pieds, tablette à écrire à la main, un 

bon  café  fumant  sur  ma  table.  Décidément,  voilà  une  excellente  idée 

d’inclure Beethoven dans mon conte de Noël de cette année. Il est vrai 

que  sa  pensée  me  réconforte  depuis  longtemps.  Oups !  J’ai  oublié  de 

prendre un stylo. 

À la recherche d’un quelconque crayon, je farfouille dans mon sac à 

main.  Quelle  n’est  pas  ma  surprise  d’y  découvrir,  dans  un  écrin  de 

velours  bleu  nuit,  une  ravissante  plume  d’or.  Une  minuscule  carte 

l’accompagne : 

 — De Ludwig,  avec tendresse. 

Note   de  l’auteure :  Il  est  vrai  que  la  persévérance  de  Beethoven  m’a 
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 réellement  inspirée  au  début  de  ma  carrière  d’écrivaine  et  je  lui  dois, 

 sinon une plume d’or, certainement une fière chandelle ! 
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Un nouveau nom pour Noël 

Saint Pierre le reconnut dès qu’il le vit secouer hardiment ses bottes à 

la porte du paradis. Il ne pouvait se tromper : barbe blanche, velours 

rouge, tuque enfoncée jusqu’aux oreilles. 

— Bonjour, père Noël ! Quelle surprise ! On ne vous attendait pas ici 

aujourd’hui. Quel bon vent vous amène ? 

— Quel  bon  vent,  quel  bon  vent...  Je  dirais  plutôt  quel  mauvais 

temps ! Dieu le Père est-il occupé ? J’aimerais bien le voir. 

— C’est que vous n’avez pas pris de rendez-vous. Il pourrait peut-être 

vous rencontrer entre deux futurs Élus. Mais ces gens ne se montrent 

guère  patients  et  ça  risque  d’être  long.  Il  s’agit  de  quelque  chose  de 

grave ? 

— Oui, et c’est urgent. 

— Alors, suivez-moi, je vais vous faire passer par les Soins aux Saints 

Intensifs. 

Saint Pierre longea alors un long corridor à ciel ouvert qui débouchait 

sur  une  porte  d’or.  Il  appuya  son  doigt  poilu  sur  un  bouton  et  un 

archange vêtu de blanc vint ouvrir, s’inclina devant saint Pierre et pria 

le  père  Noël  d’attendre  quelques  instants  sur  un  banc  rembourré  et 

recouvert de velours. 

Cinq  minutes  plus  tard,  l’archange  revint  pour  aider  le  vieillard  à 

franchir  les  cent  cinquante  marches  qui  menaient  au  trône.  En 

apercevant le père Noël, Dieu le Père se leva pour venir l’accueillir avec 

une solide poignée de main. 

— Salut,  mon  cher !  Comment  allez-vous ?  Pas  trop  essoufflé, 

j’espère ? 

— Bien... un ascenseur serait une bonne idée, Seigneur, si je peux me 

permettre... 

— Hélas,  nous  n’avons  pas  l’électricité  au  paradis.  Nous  organisons 

chaque année un référendum pour faire voter les Élus sur l’installation 

d’éoliennes sur leurs nuages. Chaque fois, la réponse se révèle négative 

par  une  marge  de  deux  ou  trois  pour  cent.  Nous  dépendons  encore 

uniquement  des  ardeurs  du  soleil,  mais  personne  ne  s’en  plaint.  Les 

anges  ont  leurs  ailes  pour  se  déplacer,  et  les  saints  des  auréoles  pour 

s’éclairer.  Que  demander  de  mieux ?  L’enfer  en  bas  et  le  purgatoire 

juste  à  côté  s’occupent  de  nous  tenir  au  chaud.  Mais,  mon  cher  ami, 

que me vaut l’honneur de votre visite ? Vous me semblez quelque peu 
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déprimé... 

— En effet, je viens vous parler d’un problème qui devient de plus en 

plus grave au fur et à mesure que les années passent. Les enfants me 

demandent  maintenant  des  jouets  d’un  coût  astronomique  et  que  je 

n’arrive  plus  à  reconnaître :  Mp3,  iPod,  iPad,  iPhone,  WII,  WiFi,  DS, 

Blue  Ray,  Blue  Tooth,  X-Box,  Black  Berry,  et  j’en  passe !  Ils  veulent 

même  des  téléphones  intelligents !  Pas  besoin  de  vous  dire  que  je 

regrette l’époque de la poupée qui ferme les yeux quand on la couche et 

du train électrique qui tourne en rond ! Il y a autre chose, aussi : mes 

lutins veulent se syndiquer depuis que j’ai parlé d’embaucher des lutins 

chinois.  Et,  comble  de  malheur,  il  fait  de  plus  en  plus  chaud  au  pôle 

Nord  à  cause  du  réchauffement  planétaire  et  je  ne  suis  plus  capable 

d’endurer mon habit. J’aimerais bien recevoir vos conseils, cher Dieu le 

Père, à tout le moins un encouragement de votre part. 

— Vous tombez mal, mon pauvre père Noël, car je suis découragé moi 

aussi  à  ce  sujet.  L’humanité  est  en  train  d’oublier  complètement  la 

véritable  essence  de  la  fête  de  Noël.  Les  enfants  ne  reconnaissent 

même  plus  la  crèche,  les  églises  sont  à  vendre,  on  retourne  le  vin  de 

messe au paradis à pleines caisses. Au fait, en prendriez-vous un petit 

verre ?  J’en  ai  reçu,  hier,  qui  n’est  pas  piqué  des  vers.  Les  deux 

vieillards,  tout  en  se  caressant  la  barbe,  trinquèrent  aux  chrétiens  du 

monde  entier,  aux  enfants  trop  gâtés  et  à  tous  les  travailleurs  de  la 

terre  devenus  des  consommateurs  invétérés.  Ils  trinquèrent  ensuite 

aux  chercheurs  scientifiques  qui  veulent  changer  le  monde  en 

inventant des «bébelles » compliquées, puis ils levèrent leur verre aux 
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lutins, aux écolos, aux anges et aux saints ! Le bon vin coulant à flot, ils 

en vinrent à se tutoyer, et même à se prendre par les épaules pour se 

consoler mutuellement. 

— Tu comprends, mon vieux, s’écria Dieu le Père en reniflant, je n’ai 

pas envie d’accabler l’humanité d’une épidémie fatale de grippe H1Z1, 

pas plus que d’une autre crise économique, et surtout pas d’une guerre 

mondiale,  pour  ramener  les  hommes  à  l’essentiel.  Vois-tu,  la  plupart 

du temps, quand ça va mal, ils se remettent à la prière et à la pratique 

de  la  religion,  ils  implorent  tous  les  saints  du  ciel  et  ils  fêtent  même 

Noël pour la vraie raison. N’empêche que je n’aime pas voir souffrir les 

hommes et les entendre se lamenter. Alors, je les endure tels qu’ils sont 

maintenant, silencieux et laïques. 

— Moi non plus, répondit le père Noël, je n’aime pas les voir souffrir. 

Et,  malgré  tout  le  respect  que  je  te  dois,  mon  cher  Dieu  le  Père,  ma 

situation  semble  encore  plus  difficile  que  la  tienne.  Toi,  tu  peux 

envoyer  aux  humains  des  petites  gâteries,  du  temps  ensoleillé  en  été, 

pas  trop  de  neige  certains  hivers,  mais  moi,  je  n’ai  que  Noël  pour  les 

choyer et les détendre un peu. Heureusement, la fête s’étend de plus en 

plus longtemps, puisque certains magasins sortent leurs marchandises 

dès  le  début  octobre  et  que  les  ventes  d’après  Noël  s’étirent  jusqu’en 

février. 

— Ouais...  Qu’allons-nous  faire  pour  améliorer  la  situation,  mon 

vieux ? Tiens, j’y pense, tout à coup ! Consultons mon Fils, il a toujours 

de bonnes idées, lui ! 

Dieu le Père donna deux grands coups et un petit coup de bâton sur le 

parquet de marbre blanc. Aussitôt, Jésus-Christ se pointa, très élégant 

dans  son  manteau  écarlate  dernièrement  renouvelé  par  un  grand 

dessinateur de mode mort subitement cette année. 

— Salut, saint Nicolas, oups !... père Noël ! Comment allez-vous ? 

Les  deux  barbus  expliquèrent  à  qui  mieux  mieux  leur 

désenchantement  au  sujet  de  la  fête  de  Noël.  Le  Fils  ne  parut  pas 

vraiment  impressionné.  Il  s’installa  sur  l’avant-dernière  marche  qui 

menait  au  trône  et  se  mit  à  parler  comme  il  devait  prêcher  dans  le 

désert, deux mille ans auparavant, les bras ouverts et le regard plongé 

dans celui de ses interlocuteurs. 

— Vous  avez  vu  juste  tous  les  deux :  les  hommes  sont  en  train 

d’oublier ma naissance qui constitue, au fond, la véritable raison de la 

fête de Noël. Cependant, admettez qu’ils n’ont pas perdu le vrai sens de 
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cette fête. 

— Mais voyons, mon Fils, tu divagues ! Ils ne savent même plus qui tu 

es... 

— Ils ne savent plus qui je suis, certes, mais à Noël, ils fêtent l’Amour. 

Un jour, Noël ne s’appellera plus Noël mais tout simplement la Fête de 

l’Amour. Tiens, je devrais parler de ça au Saint-Esprit et lui demander 

ce qu’il en pense. On ne devrait pas attendre trop longtemps avant de 

faire changer le nom. Le marketing, vous savez... Il pourrait semer ces 

idées-là sur Facebook et Twitter, ou encore YouTube, et même ouvrir 

un blogue... 

Le père Noël jeta un regard meurtrier à Jésus-Christ. 

— Quoi ? Encore la technologie ? 

— Il le faut bien, père Noël, si on ne veut pas se laisser dépasser. Mais 

le Saint-Esprit n’a pas de problème avec ça, lui. Ne vous en faites donc 

pas ! 

Dieu le Père répliqua, d’une voix bougonne. 

— Oh là là ! Tu frises le délire, mon pauvre enfant... 

— Mais  non !  C’est  vous  qui  dramatisez  tout,  Père !  Admettez  qu’à 

Noël, les centres commerciaux débordent et que les gens y passent des 

heures  et  des  heures  par  amour,  en  quête  de  trouvailles  pour  choyer 

leurs  proches.  Plusieurs  s’endettent  même  pour  allumer  des  sourires 

sur  le  visage  de  ceux  qu’ils  aiment.  Ouvrez  les  yeux,  grand  Dieu !  Et 

regardez  quel  amour  et  quelle  générosité  les  humains  mettent  dans 

leurs recherches et quelle joie ils ressentent à faire plaisir à quelqu’un, 

à imaginer le bonheur des êtres qui leur sont chers. Si ce n’est pas dans 

l’esprit du vrai Noël, ça... 

— M... ouais... tu as peut-être raison. 

— Pensez à tous ceux qui organisent des guignolées et aux bénévoles 

qui  préparent  des  fêtes  pour  les  itinérants,  qui  visitent  les  personnes 

âgées,  les  malades,  les  démunis,  etc.  Les  familles  prévoient  des 

réunions  où  tout  le  monde  se  retrouve  et  s’embrasse,  les  riches 

donnent  aux  pauvres,  on  parle  partout  d’accommodements 

raisonnables. On voit même des compagnons de travail incapables de 

se supporter tout le reste de l’année prendre un coup ensemble lors du 

party  de  Noël  de  l’entreprise !  Les  parents  lointains  arrivent,  les 

mononcles  et  les  matantes,  les  amis  organisent  des  rencontres,  on  se 

rapproche,  on  devient  soudain  tolérant,  généreux,  empathique.  Avez-

vous  entendu  les  choristes  et  les  musiciens  répéter  leurs  concerts  de 
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Noël  des  mois  à  l’avance ?  Si  les  gens  ne  vont  plus  à  l’église  pour 

assister  à  la  messe,  ils  y  vont  pour  entendre  les  plus  beaux  chefs-

d’œuvre  musicaux  jamais  composés  par  les  humains  et  pour  se 

recueillir à leur manière. Plus que tout, il faut regarder la lumière dans 

les  yeux  des  petits  enfants  qui  attendent  le  père  Noël  pour  constater 

que la pureté et la naïveté existent encore chez les Hommes de bonne 

volonté,  et  que  le  cœur  de  la  plupart  des  parents  reste  encore  et 

toujours rempli d’amour pour les leurs. 

— Wow ! Comme tu parles bien, mon Fils ! Je comprends pourquoi tu 

as converti l’humanité à ta cause, il y a deux mille ans ! 

— Pourquoi, papa, m’avez-vous envoyé sur la terre, sinon pour semer 

l’Amour  dans  le  cœur  des  Hommes ?  Eh  bien !  J’ai  réussi,  car  il  s’y 

trouve  encore  et  toujours !  Et  tant  et  aussi  longtemps  que  l’Amour 

demeurera  la  principale  motivation  des  célébrations  de  Noël,  moi,  je 

serai content. Tant pis pour la crèche, le bœuf et l’âne ! Et tant pis pour 

les églises qui coûtent trop cher à chauffer ! La vraie religion, c’est dans 

le cœur des Hommes qu’elle se pratique et elle s’appelle Amour. S’il n’y 

avait pas d’Amour, la terre tournerait « carré », croyez-moi ! 

Dieu le Père se gratta la tête et lança un coup d’œil au père Noël. 

— Quel  Fils  intelligent  que  le  mien !  Ouais,  peut-être  as-tu  raison, 

mon cher Jésus. J’ai créé les hommes libres, je ne peux tout de même 

pas les empêcher d’évoluer. L’Amour, ils l’ont encore, je te le concède. 

Qu’en  penses-tu,  père  Noël ?  On  pourrait  appeler  Noël  la  Fête  de 

l’Amour. 

— Oui,  bien  sûr !  Les  humains  n’ont  pas  perdu  l’Amour  et  ils  n’ont 

probablement pas plus  besoin  du père Noël  que  de la crèche... Je  me 

réjouis de ce fait, mais si tu veux connaître le fond de ma pensée, cher 

Bon Dieu, sache que je ne suis pas encore en âge de penser à la retraite, 

moi,  surtout  sans  fonds  de  pension !  J’ai  tout  intérêt  à  voir  Noël  se 

perpétuer  le  plus  longtemps  possible.  Je  porterai  des  bermudas  si  le 

réchauffement de la terre se poursuit et nous changerons le nom de la 

fête,  voilà  tout.  Mais  on  continuera  à  célébrer  Noël  quand  même.  On 

pourrait  alors  m’appeler  le  père  d’Amour.  Cependant,  ça  ne  règle  en 

rien  mon  problème  de  cadeaux  compliqués  ni  de  chialage  de  mes 

lutins. 

— Écoute,  mon  vieux,  je  t’envoie  le  Saint-Esprit  au  pôle  Nord  dès 

demain  matin.  On  le  charge  habituellement  des  affaires  compliquées. 

Sans doute va-t-il te prêter des anges spécialisés en informatique pour 
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donner des cours à tes lutins. Et pour les enfants qui réclameront des 

jouets trop dispendieux, je suis certain qu’à la longue, il réussira à faire 

baisser les prix. Quant à toi, mon Fils, tu as réussi à me rassurer. Tu as 

toujours  le  dernier  mot,  et  je  te  remercie  d’être  né  un  certain  25 

décembre !  S’il  faut  numériser  la  Parole  de  Dieu,  eh  bien  on  le  fera ! 

Dites  donc,  vous  deux,  si  on  prenait  un  dernier  p’tit  verre  pour  fêter 

ça ? 

Dieu le Père leur tendit une nouvelle coupe de vin. 

— Prenez et buvez... 

Le père Noël refusa poliment. 

— C’est que je dois conduire mon traîneau, moi... Je n’ai pas envie de 

perdre le nord ! Le petit renne au nez rouge est en vacances et je crains 

de ne pas réussir le test d’alcoolémie. 

— Pas de problème, mon vieux. Nous avons nos anges bénévoles qui 

te conduiront sans problème : Opération Nez Bleu. Et c’est gratuit ! 

On  continua  alors  de  trinquer  une  dernière  fois  en  dégustant  une 

bouteille de Châteauneuf-du-Pape, bon en diable. Mais soudain, saint 

Pierre  vint  brusquement  mettre  un  terme  à  cette  merveilleuse 

rencontre. 

— Désolé  de  vous  déranger,  cher  Dieu  le  Père,  mais  la  file  d’attente 

s’allonge  en  bas  et  certains  bienheureux  risquent  de  perdre  leur 

couronne de sainteté s’ils continuent à protester comme ils le font. J’en 

ai même entendu un murmurer des mots d’église. Vilain, ça... 

Dieu le Père serra la main du père Noël. 

— Allons, mon cher père Noël, ne perdons pas le sens du devoir. Je te 

souhaite  à  l’avance  un  joyeux  Noël,  euh...  c’est-à-dire...  une  joyeuse 

Fête de l’Amour ! Ho ! Ho ! Ho ! 

Jésus-Christ  se  retourna  d’un  bloc,  n’en  croyant  pas  ses  oreilles. 

Jamais il n’avait entendu Dieu le Père rire ainsi, à la manière du père 

Noël ! 
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L’ange au cœur d’or 

Pour Noël, j’ai décidé ne plus répéter dorénavant ce qui était pour- 

tant  devenu  une  tradition  pour  moi,  soit  aller  porter  des  sacs  de 

cadeaux  à  quelques  itinérants  choisis  au  hasard  dans  la  rue.  Depuis 

quelques  années,  avec  quel  plaisir  je  les  remplissais  de  vin,  fromage, 

biscottes,  cigarettes  et  chocolat,  coupons  de  restaurant,  ces  grands 

contenants aux couleurs vives, en me prenant pour la fée des Étoiles. 

Deux ou trois jours avant Noël, je me rendais au centre-ville, le cœur 

battant, dans ce quartier où les sans-abris foisonnent habituellement. 

En  général,  je  repérais  facilement  les  sans-logis  recherchés, 

reconnaissables  non  seulement  à  leurs  vêtements  dépenaillés  mais 

surtout  à  cause  de  leur  démarche,  cette  façon  qu’ils  ont  de  traîner  la 

patte  et  d’errer  tristement  à  travers  la  foule  de  passants  à  l’air 

préoccupé  et  aux  bras  remplis  de  paquets.  Les  itinérants,  eux, 

vagabondent  sur  les  trottoirs  sans  se  dépêcher,  le  regard  vide  et  sans 

but,  sinon  celui  de  remplir  leur  vieux  baluchon  de  denrées  encore 

utilisables trouvées d’une poubelle à l’autre. 

L’an  dernier,  Dieu  sait  pourquoi,  ils  furent  moins  nombreux  qu’à 

l’accoutumée.  Sans  doute,  la  pluie  diluvienne  de  la  veille  et  le  froid 

subit  du  lendemain  avaient  rendu  la  chaussée  trop  glissante  et  les 

empêchaient  de  sortir.  Je  fus  dans  l’obligation  de  remettre  ma 

distribution à plus tard et me retrouvai finalement seule avec mes cinq 

sacs, par un froid glacial, le matin de la veille de Noël. 

J’eus beau scruter le quartier, seule à bord de ma voiture, j’eus peine à 

dénicher  quelques  itinérants.  Petit  à  petit,  je  réussis  tout  de  même  à 

faire  quatre  heureux.  À  tout  le  moins,  je  m’imaginais  les  rendre 

heureux à ma manière. 

C’est  de  loin  que  j’aperçus  mon  dernier  récipiendaire.  Je  ne  pouvais 

pas me tromper : petit et maigrelet, zigzaguant nonchalamment parmi 

les piétons, un sac à la main et les yeux vaguement perdus. L’homme 

portait  une  tuque  des  Andes  enfoncée  jusqu’aux  oreilles  et  cachait  le 

reste de son visage derrière un affreux foulard jaune entortillé autour 

de son cou. Je stationnai ma voiture en double file, mis mes clignotants 

et m’empressai de sortir le sac que je lui tendis à bout de bras. 

— Bonjour, monsieur. La fée des Étoiles a préparé un sac de cadeaux 

pour vous. Et... joyeux Noël ! 

— Vous croyez vraiment que j’en ai besoin ? 
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C’est  à  ce  moment  précis  que  je  remarquai  l’étiquette  «  Kanuk  » 

brodée sur le revers de son col. Dieu du ciel ! Je venais de commettre 

l’erreur  du  siècle  !  Aucun  itinérant  de  la  ville  ne  pourrait  se  payer  ce 

genre de manteau très coûteux. Cet homme n’était pas un sans-abri ! 

— Excusez-moi, monsieur. Si vous ne voulez pas de mon sac, pourriez-

vous l’offrir à quelqu’un de plus malchanceux que vous, s’il vous plaît ? 

Si j’avais pu rentrer dans le trottoir, je 

l’aurais fait! Prise de panique, je pivotai 

aussitôt, m’engouffrai dans ma voiture et 

disparus au coin de la rue en laissant mon 

bonhomme en plan, sans même lui donner 

le temps de me répondre. Ah ! ce que je 

pouvais me sentir mal ! Je voulais semer la 

joie et voilà que je venais peut-être 

d’insulter quelqu’un ou de le blesser dans 

son amour-propre, sa fierté, son intégrité. 

Sur le chemin du retour, je lui demandai 

secrètement pardon, les larmes aux yeux, 

me jurant de ne plus jamais recommencer 

l’expérience des sacs à offrir aux sans-abris. 

Trop risqué de commettre à nouveau de telles erreurs ! 

Depuis  cette  aventure,  un  an  s’est  écoulé,  et  je  n’ai  toujours  pas 

changé d’idée : finie la chasse aux itinérants ! Cette année, pour Noël, 

je  ferai  un  don  en  argent  à  un  organisme  qui  s’occupe  officiellement 

des pauvres et des démunis. Des vrais ! Non, je ne referai plus de bêtise 

comme l’an passé. 

Ce  matin,  cependant,  le  facteur  m’a  laissé  un  mystérieux  paquet 

enveloppé dans du papier de Noël. Curieuse, je l’ai déballé d’une main 

fébrile pour découvrir un petit ange de bois peint en rouge, tenant dans 

ses  bras  un  cœur  d’or.  Ah ?  Étrange...  Cette  figurine  me  rappelait 

quelque chose, mais je n’arrivais pas à trouver quoi. Où donc ai-je déjà 

vu cet ange ? Et qui me l’a envoyé ? J’ai décacheté avec empressement 

l’enveloppe  qui  l’accompagnait  et  j’ai  parcouru,  bouche  bée,  l’écriture 

ronde et régulière que je ne connaissais pas. 

 Chère madame,   

 Vous ne serez, pas fâchée, je l’espère, si l’an dernier, lorsque vous m’avez 

 quitté  si  rapidement  au  coin  de  la  rue,  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  retenir 

 mentalement  le  numéro  d’immatriculation  de  votre  voiture.  J’ai  réussi, 
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 grâce à quelques pots-de-vin, à obtenir le nom de la propriétaire de cette 

 voiture. Je suppose donc qu’il s’agit bien de vous. 

 Je suis l’homme que vous avez, maladroitement pris  pour un sans-abri, la 

 veille de Noël, l’année dernière. Bien sûr, en rentrant chez moi, dans ma 

 belle  tour  d’ivoire,  j’ai  lancé  rageusement  votre  sac  de  cadeaux  sur  mon 

 divan. La carte que vous y aviez insérée a alors glissé par terre. Elle portait 

 l’image de cet ange et, à l’intérieur,  on  pouvait lire ce court  message que 

 vous-même aviez sans doute tracé à la main : 

« On n’est jamais seul quand on donne de l’amour. 

Cet ange veillera sur vous. » 

 J’ai retourné la carte cent fois entre mes mains. Un ange 

 veillerait sur moi, hein ? Quelle farce ! Ma femme venait de 

 me  plaquer pour un autre homme, mes enfants qui vivent 

 en région éloignée ne m’avaient pas  invité  pour les Fêtes, 

 mes employés, trop contents de partir en congé, m’avaient 

 souhaité «  Joyeux Noël ! » avec une indifférence évidente, 

 et tous mes amis étaient partis. Il ne restait plus personne. 

 Quand  vous  m’avez  rencontré,  madame,  j’étais  l’être  le 

 plus seul et le plus malheureux au monde. Je me sentais à 

 ce point désœuvré que,  pour  un  instant, j’ai même songé à 

 aller me pendre. Mais j’ai plutôt erré  comme une âme en 

 peine sur les trottoirs avec mon Kanuk, mes bottes de cuir 

 et  mes  poches  bourrées  d’argent.  Vous  avez  vu  juste : 

 j’étais  un  véritable itinérant. Un sans-abri  de l’âme. 

 Au moment où j’ai découvert les produits de votre sac, j’ai 

 bien  compris  que  cela  ferait  le  bonheur  de  quelqu’un 

 d’autre,  pas  le  mien.  Je  pouvais  m’offrir  mille  fois  ces 

 petites douceurs. Toutefois, votre phrase me chicotait : «  Quand on donne 

 de  l’amour,    on  n’est   plus  seul. »  J’ai  donc  décidé  de  me  rendre  au  gîte 

Dernier  Recours,  refuge  officiel  pour  les  sans-abris  de  la  ville  lors  de 

 journées trop froides. Là-bas, je trouverais sûrement  un bonhomme  plus 

 démuni que moi. 

 J’en ai trouvé cent cinquante ! ! ! pour la plupart, des types sympathiques 

 et sans malice. Des blessés de la vie, quoi !   Comme  moi, ils avaient manqué 

 le bateau. Pas le même que le mien, mais eux aussi étaient restés seuls au 

 quai. Seuls, mal-aimés, abandonnés, rejetés, sans espoir. Je me suis mis à 

 jaser avec l’un puis avec l’autre. Ça parlait, ça s’ouvrait le cœur, ça riait 

 fort,  mais  ça  pleurait  aussi.    Jamais   je   ne   me  serais  imaginé  faire  de 
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 l’écoute dans un tel endroit. Je n’ai pas vu l’après-midi passer. Quand est 

 venu le temps de partir, j’ai remis votre sac de cadeaux au plus misérable 

 d’entre eux.   À ma grande  surprise, sa première idée a été de partager le 

 contenu avec les autres. À  peine s’il lui  est resté une  gorgée de  vin  et  une cigarette.  Je  n’oublierai  jamais  son  regard  radieux   quand   il  a  posé  sa 

 main sur  mon  épaule en me demandant si j’allais revenir pour le réveillon 

 de minuit. 

 — Viens avec nous. Tu vas voir, c’est toujours formidable. On manque de 

 personnel pour servir le repas de Noël chaque année. Tu pourrais donner 

 ton nom à la direction. 

 Je  me  suis  moi-même  étonné  en  m’inscrivant  aussitôt.  Le  comité  des 

 bénévoles  pouvait  compter  sur  moi  dès  le  début  de  la  soirée.   Une   fois 

 rentré à la maison, je n’en revenais pas de mon audace.    Moi,    au service 

 des sans-abris, oh  là  là ! qui l’eût cru ? Soudain, j’ai aperçu l’ange au cœur 

 d’or de votre carte. Il  trônait, immobile, sur  mon  bureau où j’avais installé 

 la fameuse carte. Chaque fois que je passais devant lui, j’avais l’impression 

 qu’il me faisait un clin d’œil. Ah ! il m’avait bien manipulé, le coquin ! 

 Je  n’ai  rien   regretté  de  cette  soirée.  J’ai  vécu,  l’an  dernier,  le  plus  beau 

 Noël de ma vie grâce à vous, chère madame, et je voudrais  sincèrement 

 vous en  remercier. Cette  nuit-là,  sans famille, sans amis, sans alcool, sans 

 argent et sans gâteries, j’ai ri et chanté. Les accolades, les poignées de main 

 et  même  les  bisous  n’ont  pas  manqué.  Que  d’amour,    que   de  chaleur 

 humaine !  J’ai  compris  que  le  cœur  d’or  de  l’ange  y  était  pour  quelque 

 chose. 

 Cette année, je vais enfin retrouver les miens pour les Fêtes et ne pourrai 

 pas   retourner   au   refuge. Mais soyez assurée, chère madame, qu’à votre 

 exemple, je préparerai moi aussi des sacs de surprises pour les sans-abris 

 et que j’irai les leur distribuer dans les rues du même quartier, la veille de 

 Noël. Peut-être vous y reverrai-je ? 

 Je vous envoie cet ange que j’ai sculpté pour vous en souvenir de notre 

 curieuse  rencontre.  Méfiez-vous,  cependant,  car  cet  ange  pourrait  bien 

 vous  mener  par   le  bout  du  nez !  Je  lui  ai  demandé  de  vous  rendre 

 heureuse. 

 L’ami de l’ange au cœur d’or 

Bouleversée,  j’ai  caressé  l’ange  du  bout  des  doigts.  En  le  déposant 

dans ma chambre, j’ai eu l’impression que le petit chenapan me faisait 

un  clin  d’œil  à  moi  aussi.  Qui  sait  si  je  n’irai  pas  au  magasin,  ces 

prochains jours, pour me procurer quelques grands sacs de Noël... 
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Note  de l’auteure : La  première partie de ce conte a réellement eu lieu, 

 mais je ne saurai jamais si «  L’ami de l’ange au cœur d’or »  a vraiment 

 remarqué  la plaque de ma voiture...  
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La tempête 

Le  téléphone  avait  sonné  à  plusieurs  reprises  avant  que  madame 

Légaré ne délaisse son rouleau à pâte pour saisir le combiné, les mains 

pleines de farine. 

— Allo ?  Vous  voulez  parler  à  Charles ?  Il  est  dehors,  en  train  de 

pelleter. Une urgence ? Juste un moment, je vais le chercher. 

Il neigeait à plein temps depuis deux jours. On ne voyait pas à trente 

mètres.  Dans  ce  village  perdu  du  grand  Nord,  tout  semblait  baigner 

dans une blancheur opaque balayée par des vents furieux. 

Charles secoua rapidement ses bottes, enleva ses mitaines et s’empara 

du combiné. 

— Vous  n’êtes  pas  sérieuse !  Pas  par  ce  temps-là !  Et  puis,  c’est  la 

veille de Noël... Bon, d’accord, je prépare la voiture. 

Madame Légaré déposa un rapide baiser sur le front de son fils, seul 

ambulancier de garde en l’absence de son cousin actuellement parti en 

voyage. Elle savait que pour sauver une vie, il n’hésiterait pas à risquer 

la sienne. 

— Sois prudent, mon grand, et ne t’en fais pas pour moi. Les voisins 

m’emmèneront à l’église et, si tu n’es pas revenu, je t’attendrai pour le 

réveillon.  Après  tout,  quatre-vingt  kilomètres,  ce  n’est  pas  le  bout  du 

monde ! Quoique par ce temps... 

— Promis, m’man ! T’inquiète pas ! 

Charles se rendit immédiatement à la petite maison de la rue voisine 

pour chercher le bébé malade et sa mère. La jeune Anne semblait pâle 

et défaite. Elle n’habitait la région que depuis quelques semaines, seule 

avec  son  petit  garçon  de  dix  mois,  et  elle  ne  connaissait  personne. 

Pourquoi  fallait-il  que  son  bébé  tombe  malade  dans  cet  endroit 

désertique  et  précisément  en  cette  nuit  de  Noël ?  Brûlant  de  fièvre, 

l’enfant  s’était  mis,  depuis  quelques  heures,  à  respirer  difficilement, 

d’un  souffle  court  et  rauque,  puis  il  était  tombé  en  convulsions. 

Épouvantée,  la  mère  avait  appelé  l’hôpital  de  la  ville  la  plus  proche. 

Devant  la  gravité  du  cas,  le  médecin  avait  demandé  à  voir  le  petit 

absolument. 

— Venez en ambulance, madame, de toute urgence. 

Charles  avait  installé  et  bien  attaché  le  bébé  dans  l’incubateur  de 

l’ambulance,  sous  la  surveillance  de  sa  mère,  puis  il  avait  ouvert  la 

valve  de  la  bonbonne  d’oxygène  en  souhaitant  que  le  pauvre  bébé 
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tienne  le  coup  sur  le  chemin  quasi  impraticable  où  ils  devaient 

s’engager. Déjà, on avait annoncé au poste de radio local que les routes 

et l’aéroport resteraient fermés pendant toute la durée de la tempête. 

Mais Charles avait une vie à sauver. Il n’avait pas le choix de tenter la 

traversée  de  ce  désert  de  neige  recouvert  d’épinettes  chenues  et 

rabougries. Dans cette taïga infinie balayée par le vent, on ne trouvait 

pas  âme  qui  vive  à  des  kilomètres  à  la  ronde.  Personne,  absolument 

personne  n’habitait  la  région  entre  le  village  et  la  grande  ville  située 

très loin à l’est.  Seul le loup y laissait parfois quelques traces, mêlant 

ses hurlements à ceux de la bourrasque. 

Le  jeune  homme  agrippa  le  volant,  le  cou  tendu  et  l’œil  rivé  vers 

l’avant. Il eut à peine un regard ou une parole pour la mère de l’enfant, 

concentrant  toute  son  attention  sur  la  route.  Elle  aurait  pourtant  eu 

besoin de se sentir réconfortée, la pauvre Anne ! Mais elle se contenta 

de renifler silencieusement en priant tous les saints du ciel de sauver 

son garçon. 

L’accident  se  produisit  à  mi-chemin.  Charles  perdit  le  contrôle  de 

l’ambulance  sur  une  plaque  de  glace  au  sommet  d’une  colline.  La 

voiture  tournoya  en  spirales  puis  finit  par  s’immobiliser,  embourbée 

dans un  fossé  rempli  de neige, tous phares  éteints. Le moteur  cala et 

refusa de redémarrer. Même l’appareil téléphonique à bord avait cessé 

de fonctionner. 

Charles n’osait bouger et retenait sa respiration. 

— Anne ? Vous n’avez rien, j’espère ? Et le bébé ? 

— Non, non, tout va bien. J’ai seulement eu très peur. Et vous ? 

Charles poussa un juron en secouant la tête. 

— Ça  va...  Merde !  Comment  va-t-on  sortir  d’ici ?  Prenez  l’enfant  et 

collez-le contre vous pour éviter qu’il gèle, car le froid va nous gagner 

en  quelques  minutes.  Je  vais  essayer  de  nous  tirer  de  cette  méchante 

situation. 

Il se retint pour ne pas qualifier la situation de «dramatique » ou de 

«désespérée »,  car  il  était  certain  de  ne  rencontrer  personne  pour  les 

dépanner.  Pas  une  seule  maison  ne  se  dressait  dans  les  parages,  il  le 

savait.  Et  la  route  était  fermée.  Il  s’extirpa  de  l’ambulance  avec 

difficulté, et commença courageusement à enlever la neige tout autour 

de la voiture avec sa pelle, souhaitant réussir à remettre le moteur en 

branle avant qu’il ne soit trop tard. Pendant ce temps, la jeune femme 

affolée serrait son bébé malade tout contre elle. 
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— Ah ! mon petit, mon tout-petit, s’il fallait que tu meures de froid... 

Par la fenêtre, elle voyait à peine Charles se débattant contre la rafale. 

Au  fur  et  à  mesure  qu’il  déblayait,  le  vent  rabattait  des  paquets  de 

neige  sur  la  voiture.  On  aurait  dit  que  l’hiver  furieux  secouait 

l’ambulance  en  poussant  des  grincements  de  dents.  Anne  se  mit  à 

prier. 

— Mon  Dieu,  protégez-nous !  Parce  que  c’est  Noël,  je  vous  en  prie, 

faites quelque chose ! Je ne veux pas mourir, je ne veux pas que nous 

périssions tous les trois... 

Soudain, à travers le givre de la vitre, elle distingua une vague lueur 

au loin, comme une lumière diffuse, imprécise, émanant de derrière les 

arbres. Elle baissa la fenêtre et se mit à crier. 

— Charles, Charles, regardez là-bas ! Je vois de la lumière. 

— Impossible ! Personne n’habite ici. 

— Oui, oui, je suis certaine ! Juste là, dans cette direction. 

Charles écarquilla les yeux et vit la clarté, lui aussi. Sauvés ! Ils étaient 

sauvés !  Mais  d’où  venait  donc  cette  illumination ?  De  qui  pouvait-il 

bien s’agir ? La ligne de distribution électrique ne passait pas par là, il 

ne  pouvait  donc  pas  s’agir  d’une  résidence  nouvellement  bâtie.  Quoi 

alors ?  Des  Indiens  ayant  fait  un  feu  de  camp  par  une  nuit  pareille ? 

Nulle  flamme  ne  pourrait  résister  à  un  vent  d’une  telle  intensité. 

Alors ? 

— Ne bougez pas, Anne, je vais voir et je reviens tout de suite. 

Elle le regarda s’éloigner, le cœur serré mais plein d’espoir. Fasse le 

ciel qu’il trouve du secours, sinon ils allaient à coup sûr périr gelés tous 

les  trois.  Heureusement,  le  jeune  homme  ne  mit  pas  de  temps  à 

réapparaître. 

— Venez, suivez-moi avec le bébé. 

— Dehors avec le bébé ? Par ce vent ? 

— Emmitouflez-le  bien  sous  votre 

manteau. Là où je vais vous mener, il fait 

bon et chaud. 

Il  l’aida  à  sortir  de  l’ambulance.  Elle  le 

suivit en titubant, enfoncée dans la neige 

jusqu’aux 

genoux. 

Ensemble, 

ils 

descendirent  jusqu’au  bas  de  la  colline  d’où  provenait  la  lueur. 

Soudain,  Anne  s’arrêta,  ébahie,  n’en  croyant  pas  ses  yeux.  Au  beau 

milieu de la forêt, comme surgi de nulle part, un magnifique arbre de 
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Noël brillait de mille lumières. Il étincelait comme si toutes les étoiles 

du  ciel  s’étaient  donné  rendez-vous  en  ce  point  précis  de  l’univers. 

Auprès  de  l’arbre,  il  faisait  en  effet  bon  et  chaud,  le  vent  s’étant 

miraculeusement calmé. 

Il ne tombait plus qu’une petite neige fine, brillante et légère. 

Anne souffla sur sa manche et se trouva aussitôt entourée d’un nuage 

de paillettes d’argent. 

Ils  restèrent  là  tous  les  deux,  immobiles  et  stupéfaits.  Par  quel 

miracle,  par  quel  prodige  un  arbre  de  Noël  se  dressait-il  là ?  Ils  ne 

voyaient même pas de traces de pas sur la neige. Et ce bien-être, cette 

douceur, cette paix... 

— Regardez,  Charles,  mon  bébé  semble  aller  mieux.  Il  respire 

parfaitement bien à présent. Il est sauvé, je crois. 

De bonheur et de soulagement, ils versèrent des larmes de joie, serrés 

l’un contre l’autre. 

— Attendez-moi  ici,  Anne,  je  vais  retourner  à  l’ambulance.  Peut-être 

mon téléphone fonctionne-t-il de nouveau ? 

Il revint quelques instants plus tard, abasourdi. 
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— Vous ne croirez pas ce que je vais vous raconter. L’ambulance a été 

tirée  du  fossé  et  remontée  sur  la  route,  dans  la  direction  de  notre 

village. Pourtant, je n’ai vu nulle trace de charrue. Il s’agit d’un miracle, 

un véritable miracle, un cadeau du ciel pour Noël ! 

Ils se remirent à sangloter et à remercier le ciel, bouleversés. Le sapin 

de Noël continuait de briller de tous ses feux, dans la nuit silencieuse. 

Ils  restèrent  sur  place  pendant  de  longues  minutes,  muets 

d’admiration,  puis  ils  quittèrent  l’arbre  à  regret  en  se  retournant  à 

plusieurs reprises. 

Une fois installés dans l’ambulance, ils n’arrivèrent plus à distinguer 

la  lueur,  comme  si  l’arbre  s’était  éteint  tout  à  coup.  Anne  pressa  son 

bébé sur son cœur. 

Ils  retournèrent  lentement  au  village  sur  la  route  soudainement 

recouverte  de  neige  durcie  et  parfaitement  carrossable.  Même  le  ciel 

paraissait  s’être  dégagé  et  rempli  d’étoiles.  Au  fur  et  à  mesure  qu’ils 

approchaient de chez eux, la tempête reprenait toutefois de la vigueur 

et balayait le chemin de poudrerie. À leur arrivée sur la rue principale, 

les  gens  sortaient  justement  de  la  petite  église  au  son  des  cloches 

joyeuses.  On  les  voyait  se  souhaiter  «Joyeux  Noël »,  secoués  par  la 

bourrasque. 

Charles se racla la gorge en se tournant vers Anne. 

— Si vous êtes seule, cette nuit, aimeriez-vous venir réveillonner avec 

ma mère et moi ? On couchera le bébé dans mon lit. Les tourtières de 

maman sont les meilleures de tout le canton, je vous le garantis ! Et les 

beignes, je les ai faits moi-même avec elle ! 

La  jeune  femme  répondit  d’un  sourire  éclatant,  en  battant  des 

paupières.  Sans  s’être  consultés,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  parlèrent  du 

phénomène étrange qui  s’était produit  dans la forêt, préférant garder 

jalousement leur secret au fond de leur cœur. Qui, d’ailleurs, les aurait 

crus ? 

Ainsi débuta leur merveilleuse histoire d’amour... 
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Zing et Zang 

Ils se connaissaient depuis des siècles. On ne rencontrait jamais l’un 

sans  l’autre.  Étaient-ils  jumeaux  ou  frères,  amis  très  proches  ou 

simples copains ? Nul ne le sait. Les anges habitent le paradis depuis si 

longtemps... 

Ces deux-là semblaient les plus heureux des petits anges. Ils passaient 

leurs  journées  à  se  balader  dans  les  nuages,  dévalant  les  pentes  des 

cumulus, glissant sur les cirrus lisses comme des patinoires, culbutant 

d’un stratus à l’autre ou jouant à cache-cache derrière les nimbus. Le 

soir,  ils  s’endormaient,  repus,  serrés  l’un  contre  l’autre  sur  le  rayon 

d’un coucher de soleil, regardant les étoiles s’allumer une à une. 

Ils  avaient  aussi  une  grande  passion  pour  la  musique  classique.  Un 

jour,  Zing  avait  trouvé  un  violon  sous  un  arc-en-ciel.  Il  l’avait  aperçu 

de  loin,  brillant  de  mille  feux.  Bien  sûr,  il  s’agissait  d’un  violon 

magique :  on  n’avait  qu’à  glisser  l’archet  sur  les  cordes  pour  que 

naissent les plus beaux concertos à avoir jamais été composés. Parfois, 

les lignes musicales émanant de ce violon descendaient jusque chez les 

hommes, en bas sur la terre, et s’infiltraient dans le cœur de ceux qui 

recherchaient  la  beauté.  Les  sons  s’avéraient  si  purs  et  si  profonds 

qu’ils  apaisaient  toutes  les  angoisses  dont  souffraient  parfois  les 

pauvres humains. 

Zang, lui, avait décroché sur un croissant de lune un collier de perles 

roses  qu’il  s’était  empressé  de  déposer  sur  sa  tête  comme  une 

couronne. Aussitôt, il s’était mis à chanter des  arias,  des  oratorios, des 

odes à la joie comme on n’en avait jamais entendus, pour les siècles des 

siècles.  Il  arrivait  souvent  que  sa  voix  douce  se  mêle  à  celle  d’une 

maman  chantant  une  berceuse  pour  son  enfant  ou  à  celle  d’un  poète 

murmurant une chanson d’amour ou une prière. 

Le soir, le bon Dieu faisait parfois venir ses deux petits anges auprès 

de son trône et leur demandait de jouer et de chanter pour lui. 

— J’ai  eu  une  si  dure  journée,  disait-il.  Les  hommes  ne  m’ont  laissé 

aucun répit aujourd’hui : plein d’incendies, de querelles, d’accidents. Il 

suffit que je règle une famine quelque part pour qu’ils commencent une 

guerre ailleurs, ou bien que je débarrasse un pays de son dictateur pour 

qu’il s’en présente un autre. Quant à réconcilier des amis, ce n’est pas 

toujours  une  sinécure !  Ah !  ils  m’en  donnent  du  fil  à  retordre,  ces 

chers  humains !  J’ai  beau  allumer  des  lumières  dans  le  regard  des 
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enfants, et voiler de sérénité celui des vieillards, on dirait qu’ils ne sont 

jamais contents ! Joue pour moi, mon beau Zing, et chante pour moi, 

mon  cher  Zang,  et  que  votre  musique  m’emporte  de  l’autre  côté  de 

l’éternité ! 

Alors  les  deux  petits  anges  inventaient  des   largos  et  des   andantinos 

pour  consoler  le  Seigneur.  Il  n’était  pas  rare  que  celui-ci  s’endorme 

enfin paisiblement, sa vieille barbe grise appuyée sur sa large poitrine 

de bon Dieu. 


*** 

Cette  nuit-là,  24  décembre,  il  y  avait  du  remue-ménage  au  paradis : 

on  préparait  une  grande  fête  avec  chœurs  et  violons  du  Roi.  Zing  et 

Zang devaient même se produire devant la crèche. On les avait chargés 

d’endormir le petit Jésus si jamais madame Marie se sentait lasse. Tout 

semblait prêt, on n’attendait que minuit. 

Déjà,  les  chérubins  avaient  commencé  à  répandre  tout  doucement 

une  belle  neige  blanche  sur  la  terre.  On  pouvait  même  entendre  des 

 Alléluia  monter  des  plus  belles  cathédrales  du  monde.  Les  petits 

enfants, quant à eux, n’arrivaient pas à s’endormir car ils savaient que 

bientôt,  tous  les  arbres  de  Noël  s’illumineraient  et  que  ceux  qui 

s’étaient  montrés  sages  (et  même  les  autres !)  trouveraient  sous  les 

branches des sapins des tonnes de surprises. Au pôle Nord, le chariot 

du père Noël était chargé et attelé, prêt à démarrer. 

C’est  à  cet  instant  précis  que  survint  le  drame :  on  constata  la 

disparition  du  père  Noël !  Désespérée,  sa  femme  et  les  lutins  le 

cherchaient partout. Impossible de le trouver. 

— Il  est  presque  onze  heures !  Il  faudrait  qu’il  parte  au  plus  vite,  se 

lamentait-elle.  Noël  commence  dans  quelques  minutes  et  on  ne  peut 

pas  se  passer  de  la  présence  du  père  Noël !  Ce  serait  une  véritable 

catastrophe  sur  la  planète.  Que  deviendraient  les  enfants  sages  aux 

rêves naïfs ? Et les amoureux ? Et les amis ? Les familles qui s’offrent 

des petits présents pour manifester leur amour ? Et les pauvres ? Tous 

ceux-là qu’on ne songe à gâter qu’à Noël ? Ah ! Seigneur, faites quelque 

chose ! 

C’est  le  grand  archange  en  chef  qui  transmit  à  Dieu  le  message 

pressant de la terre. Ce dernier, en bon Père de l’humanité, envoya de 

toute  urgence  ses  hordes  d’anges  à  la  recherche  du  père  Noël.  Ils  ne 

mirent  pas  de  temps  à  le  trouver,  profondément  endormi  au  fond  de 

son  atelier  de  jouets,  sous  le  banc  de  menuiserie,  couché  sur  le  dos, 
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bedaine en l’air avec son gros chat ronronnant tout contre lui. 

— Hé ! père Noël, levez-vous ! Il ne reste que quelques minutes avant 

que la grande horloge ne sonne minuit ! 

Mais le vieux bonhomme ronflait de plus belle. Il n’y avait rien à faire, 

pas moyen de le tirer de son sommeil. Quelqu’un lui avait-il donné un 

somnifère ? Les anges revinrent en toute hâte chez le bon Dieu pour lui 

expliquer  que l’humanité  devrait  se priver  du père Noël,  cette année- 

là, car il semblait impossible de le remettre sur pied ! 

— Envoyez  Zing  et  Zang  au  pôle  Nord  de  toute  urgence !  ordonna 

Dieu le Père. 

C’est  ainsi  qu’à  nos  deux  angelots  échut  la  terrible  mission  d’aller 

réveiller  le  père  Noël.  Aussitôt  arrivés  auprès  de  lui,  ils  se  mirent  à 

faire de la musique : romances, sérénades, barcarolles, rien n’y fit. Le 

père Noël roupillait toujours. 

— C’est ta faute, Zing, tu joues avec trop de douceur ! 

— Non,  c’est  toi, 

Zang,  tu  as  une  voix 

trop  angélique !  Que 

faire,  grands  dieux, 

que faire ? 

— Et  si  on  jouait 

autre chose que de la 

musique  classique ? 

Si  on  essayait  de 

jouer du  rock ? 

— Ah ! oui, du  rock ! Ça c’est une bonne idée ! Ça fait vraiment plus de 

vacarme ! 

Ils eurent beau tenter d’imiter Led Zeppelin et Elvis Presley, l’archet 

magique  refusait  obstinément  d’émettre  autre  chose  que  de  tendres 

 adagio cantabile qui faisaient ronfler le père Noël encore plus fort.  Et 

malgré lui, Zang ne cessait de chanter de doux airs d’opéra d’une voix 

de  soprano dès qu’il coiffait la couronne de perles. 

— Ça me prendrait une guitare électrique. À tout le moins un  violon 

électrique ! 

— Juste ciel, j’ai une idée ! Et si on jetait l’archet et le collier dans la 

cheminée, on pourrait peut-être arriver à produire de la vraie musique 

 rock comme celle des Rolling Stones ? 

— Penses-y, Zing... Si on se débarrasse de l’archet et des perles, on ne 
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pourra plus jamais jouer pour le bon Dieu. 

— N’y pense pas ! Pour l’instant, il faut  absolument sauver la fête  de 

Noël chez les humains. 

Aussitôt dit, aussitôt fait ! Nos deux anges jetèrent le collier et l’archet 

au feu et commencèrent alors à faire des expériences musicales de tous 

genres.  Zang  chantait  maintenant  à  tue-tête  et  à  contretemps  d’une 

voix  tout  à  fait  éraillée,  et  Zing  arrivait  à  jouer  de  la  guitare  sur  son 

violon  sans  archet.  Sur  des  rythmes  endiablés,  ils  firent  éclater  dans 

l’air  des   hard rock  d’enfer,  des   tunes heavy métal  ensorcelés,  des  raps 

diaboliques. Ils s’amusaient tellement qu’ils en oublièrent le père Noël 

qui dormait juste à côté. Évidemment, ils firent un tel tapage que celui-

ci finit par ouvrir un œil. Enfin ! 

— Dieu  du  ciel,  qu’est-ce  qui  se  passe  ici ?  Un  ouragan ?  Une 

tempête ? Un tremblement de terre ? Le diable est-il venu me visiter ? 

Ouille, mes pauvres oreilles ! 

— Vite,  père  Noël,  réveillez-vous !  Des  millions  d’enfants  vous 

attendent ! 

En  quelques  secondes,  les  deux  anges  avaient  épousseté  la  tuque  du 

vieux  bonhomme  pas  encore  tout  à  fait  réveillé,  peigné  sa  barbe  et 

ajusté  ses  bottes.  Ils  l’installèrent  sur  son  grand  traîneau  et  le 

regardèrent partir à la hâte, en lui envoyant mille baisers du bout des 

doigts. Dieu merci, il était enfin en route ! 

Il  passait  quelque  peu  minuit  lorsque  Zing  et  Zang  retournèrent  au 

paradis.  Déjà,  la  fête  battait  son  plein  et  on  entendait  retentir  des 

 Gloria in Excelcis Deo à travers les nuages. Dieu fit revenir à l’instant les 

deux  anges  auprès  de  lui  pour  les  féliciter  et  les  remercier.  À  leur 

grande  surprise,  il  leur  rendit  l’archet  et  le  collier  de  perles  qu’ils 

avaient  jetés  dans  le  feu  de  la  cheminée,  ainsi  qu’une  jolie  boîte 

emballée dans de la soie et recouverte de pétales de rose. 

— Ce cadeau est  pour vous, mes  enfants. C’est un  petit diable qui  l’a 

apporté afin de se racheter de son péché. Il vient de se confesser et a 

avoué  que  c’est  lui  qui  avait  endormi  le  père  Noël.  Caché  derrière  un 

fauteuil,  il  a  assisté  à  vos  deux  concerts,  l’un  classique  et  l’autre 

populaire. Il s’en est trouvé très ému, semble-t-il. Pris de remords, il a, 

de  justesse,  retiré  du  feu  l’archet  et  le  collier  afin  que  vous  puissiez 

continuer  à  faire  de  la  musique  classique.  Il  m’a  même  déclaré,  en 

secret,  bien  sûr !  que  votre  musique  est  trop  belle  pour  laisser  une 

flamme la détruire. 
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Tous excités, Zing et Zang s’empressèrent de déballer le présent. Ils y 

trouvèrent  une  guitare  électrique,  un  synthétiseur  et  deux  paires  de 

jeans ! ! ! 

— Bonne idée ! s’écria Dieu. Il est temps qu’on se modernise un peu, 

nous, les vieux du paradis ! 

Puis il éclata de son beau grand rire de bon Dieu. Derrière le nuage, 

on entendait chanter Minuit Chrétiens par le brillant chœur des anges 

accompagné d’un violon merveilleux. 
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La poupée noire 

Cette attente dans les corridors de l’aéroport de Miami me paraissait 

interminable. L’avion dans lequel je devais monter provenait de Port-

au-Prince et faisait escale à Miami avant de se diriger vers Montréal. Il 

avait déjà pris deux heures de retard. Je ne cessais de porter les yeux 

sur  ma  montre  et  de  scruter  la  grande  fenêtre  dans  l’espoir  de  voir 

enfin  se  pointer  le  Bœing.  Arriverais-je  à  l’heure  pour  le  réveillon  de 

Noël ?  J’imaginais  mon  mari  et  mes  enfants  en  train  de  tourner  en 

rond eux aussi, à l’aéroport Trudeau, désespérés par mon retard. Je me 

languissais  de  retrouver  les  miens  après  ce  long  et  harassant  voyage 

d’affaires en Floride. 

Tant  bien  que  mal,  j’essayai  de  me  caler  confortablement  dans  l’un 

des  fauteuils  de  la  salle  d’attente  bondée  de  voyageurs  tout  aussi 

impatients que moi de partir. Noël... quelle folie à bien y penser ! Noël, 

cortège  des  dépenses  insensées,  de  la  cohue  et  des  partys  obligés ! 

Noël, fête du père Noël et de ses étrennes à gros prix... 

Je  me  mis  à  songer  à  un  Noël  particulier  de  mon  existence.  J’avais 

vingt ans. Une compagne de travail nous avait apporté, pour le compte 

de je ne sais plus trop  quel organisme  de  charité, des bas  de  Noël en 

filet  rouge  sur  lesquels  quelqu’un  avait  broché  le  nom  et  l’âge  d’un 

enfant pauvre. Chaque technicienne du laboratoire où j’étais employée 

avait accepté de remplir l’un de ces bas. J’avais reçu le mien avec une 

grande  excitation.  Que  voilà  le  véritable  esprit  de  Noël !  Offrir  des 

gâteries  à  un  enfant  démuni  me  faisait  mille  fois  plus  plaisir  que 

d’acheter  pour  mon  entourage,  par  obligation  et  par  convention,  des 

objets  que  tous  pouvaient  s’acheter  eux-mêmes  et  dont  le  choix  me 

cassait la tête et le budget pendant des semaines ! 

Mon  bas  de  Noël  portait  le  nom  d’une  petite  fille :   Florence 

 Beauchamp, six ans.  Je remarquai qu’on avait aussi inscrit son adresse. 

Sans doute une erreur de la part des organisatrices... Je m’empressai 

de  remplir  avec  générosité  le  bas  de  babioles  en  cherchant 

précautionneusement  ce  qui  pourrait  plaire  à  une  fillette  de  cet  âge : 

petits  bijoux  de  plastique,  sac  à  main  microscopique,  crayons  à 

colorier,  bibelot  en  forme  de  chat,  jeux  d’étampes.  Au  fond,  je  savais 

bien  qu’une  poupée  lui  plairait  davantage,  mais  la  dimension  du 

contenant ne me permettait pas d’en introduire une, même minuscule. 
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Néanmoins,  je  remis  avec  fierté  mon  bas  rempli  à  ras  bord  à  la 

responsable  de  cette  belle  initiative,  non  sans  avoir  noté  le  nom  et 

l’adresse  de  l’enfant.  Quelques  jours  plus 

tard,  une  idée  saugrenue  me  vint  à 

l’esprit.  Si  je  lui  offrais  la  poupée 

chérie  de  mon  enfance,  cette  poupée 

noire  offerte  par  ma  marraine  à 

son retour d’Afrique ? 

Poupée  dodue  aux  cheveux 

crépus et au sourire éternel. Ma 

poupée  Loulou,  je  la  possédais 

encore ! 

Je 

l’avais 

longtemps 

affectionnée, et j’avais refusé de 

m’en  départir  une  fois  à  l’âge 

adulte. 

Elle devait sans doute dormir, 

enfouie dans les boules à mites 

quelque  part  au  fond  d’un 

placard  chez  ma  mère,  au 

grand  désespoir  de  celle-ci  qui  se  plaignait  toujours  de  manquer 

d’espace pour le rangement. 

En effet, je la retrouvai dans sa grande boîte, vêtue de sa robe à fleurs 

défraîchie et de son affreux chapeau de paille. Et si je lui fabriquais une 

garde-robe ? Toutes les petites filles au monde rêvent d’une layette et 

de  nombreux  vêtements  pour  leur  poupée.  Je  sortis  ma  machine  à 

coudre et écoulai de nombreuses heures à catiner. Rien ne manquerait 

à  Loulou :  chemise  de  nuit  douillette,  jolies  robes  pour  les  sorties, 

pantalons, manteau, bonnet, couvertures et, pourquoi pas, robe de bal. 

Je m’amusais comme une petite folle, j’étais retombée en enfance. 

La  veille  de  Noël,  je  priai  mon  amoureux,  celui-là  même  qui  devait 

devenir  mon  mari,  de  me  conduire  dans  le  quartier  de  la  petite  fille 

pauvre  afin  de  livrer  ma  surprise  somptueusement  emballée  et 

étiquetée :   Pour  Florence  Beauchamp.   Bien  sûr,  l’idée  était  d’offrir  le 

cadeau de façon anonyme. Marchant sur la pointe des pieds et le cœur 

battant  la  chamade,  je  le  déposai  par  terre  devant  la  porte  de  sa 

demeure. J’appuyai alors rapidement sur la sonnette et me dépêchai de 

fuir à toutes jambes vers ma voiture avant qu’on ne vienne ouvrir. De 
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derrière le pare-brise, je vis un homme sortir et se saisir de la boîte en 

regardant, sans m’apercevoir, dans toutes les directions à la recherche 

du  livreur.  Ah !  quel  bonheur !  La  boîte  était  rendue  à  destination, 

l’enfant  aurait  son  cadeau  de  Noël.  J’avais  réussi !  Je  ne  connaîtrais 

jamais  la  réaction  de  la  fillette  mais  peu  importe,  dans  mon  cœur, 

c’était l’explosion. 

Cette  année-là,  habitée  de  cette  joie  secrète,  je  vécus  un  merveilleux 

Noël,  entourée  de  tous  les  miens.  Mille  fois  j’imaginai  le  regard 

attendri de la petite Florence, serrant sa poupée noire sur son cœur. Je 

me  sentais  fière  de  moi,  j’avais  rendu  quelqu’un  heureux  sans  rien 

attendre en retour. 

— Pour  les  passagers  du  vol  numéro  205  à  destination  de  Montréal, 

embarquement immédiat. 

Je sursautai.  Perdue dans mes  souvenirs, j’avais oublié  mon attente. 

Enfin,  l’heure  du  départ  venait  de  sonner,  ce  n’était  pas  trop  tôt !  Je 

m’installai à la place indiquée sur ma carte d’embarquement, près du 

hublot, juste à côté d’un couple de jeunes Québécois déjà installés. La 

femme  tenait  un  enfant  de  quelques  mois  endormi  dans  ses  bras.  Je 

lorgnai de son côté et constatai, à ma grande surprise, qu’il s’agissait, 

sous  la  couverture,  d’un  bébé  noir.  L’avion  venait  à  peine  de  décoller 

que,  déjà,  la  mère  et  moi  avions  lié  connaissance  et  entrepris  une 

longue conversation. 

Ces gens revenaient justement d’Haïti où ils étaient allés chercher leur 

petit garçon, adopté dans un orphelinat de Port-au-Prince. La femme 

me raconta qu’en ce lieu fort délabré, des enfants vivaient presque nus 

et dans un état de pauvreté désolante. 

— Si le  monde  voyait ce  dont nous avons  été témoins, racontait-elle, 

toutes les familles québécoises iraient chercher l’un de ces petits. Mais 

pour  moi,  il  s’agissait  de  réaliser  un  vœu,  même  si  j’ai  deux  autres 

enfants. Lorsque j’étais une petite fille, j’ai reçu en cadeau de Noël une 

poupée noire que j’ai adorée. Je n’ai jamais su qui me l’a offerte, mais 

elle a bouleversé mon existence. À l’époque, elle m’a redonné confiance 

en la vie. N’est-ce pas qu’il faut croire en ses rêves ? À partir de là, j’ai 

entretenu  le  désir  secret  d’adopter,  un  jour,  un  bébé  noir.  Vous 

imaginez mon bonheur, aujourd’hui ! 

Je  ravalai  ma  salive  et  laissai  plutôt  la  conversation  dériver  sur 

d’autres  sujets.  Le  vol  me  parut  court  et  agréable  en  cette  plaisante 

compagnie. Ironie du sort, au moment de nous quitter, la jeune femme 
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affirma  travailler  comme  moi  pour  une  compagnie  de  produits  de 

laboratoire.  Elle  me  remit  gentiment  sa  carte  professionnelle  que  je 

glissai  distraitement  au  fond  de  mon  sac  à  main,  l’esprit  déjà  tourné 

vers ceux qui m’attendaient à l’aéroport, aux arrivées internationales. 

Après  tout,  retrouver  ma  famille,  en  cette  veille  de  Noël,  représentait 

pour  moi  le  plus  beau  des  cadeaux.  Je  me  sentais  le  cœur  joyeux  et 

léger. Noël, fête de l’amour, je le vivais à plein, cette année ! 

Ce n’est que quelques jours plus tard que la fameuse carte de visite me 

tomba sous la main. La femme s’appelait Florence Beauchamp. Je ne 

l’ai pas rappelée. Elle continuera d’ignorer d’où est provenue sa poupée 

énigmatique. Mais le souvenir du sourire dont m’a gratifiée son bébé, 

au moment de quitter l’avion, restera à jamais gravé dans ma mémoire. 

Un vrai sourire de petit Jésus, couché dans la crèche... 

Note  de  l’auteure :   La  première  partie  de  ce  conte  s’est  réellement 

 produite.   Quant à la rencontre dans  l’avion... 
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Un merveilleux défi 

Pénitencier  Bonsecours,  12  décembre.  Le  détenu  Léopold  me 

rapporte la cassette sur laquelle nous avons déjà fixé quelques-unes de 

ses  interprétations  au  piano,  l’année  dernière.  Nous  y  enregistrerons 

aujourd’hui  les  quatre  œuvres  sur  lesquelles  il  travaille  sans  relâche 

depuis quelques mois et qu’il a l’intention de présenter aux examens de 

piano  de  Noël.  Il  tente,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  d’obtenir  un 

diplôme  de  niveau  Supérieur  1  dans  l’une  des  grandes  écoles  de 

musique  de  la  ville.  Il  ne  reste  plus  que  trois  jours  avant  les 

évaluations. 

Tout  va  pour  le  mieux  lors  de  l’enregistrement  et  il  s’en  tire 

brillamment  comme  toujours.  Bonne  concentration,  belles  nuances, 

musicalité hors de l’ordinaire. Par contre, il manque un peu de vitesse 

et  a  buté,  ce  matin,  sur  sa  gamme  de  mi  bémol  mineur  mélodique, 

mais bon, l’examinatrice ne lui demandera probablement pas celle-là ! 

Quant  à  la  vélocité  insuffisante,  l’expressivité  et  la  profondeur 

compenseront.  Quand  Léopold  joue  du  piano,  il  met  son  âme  à  nu. 

Non  seulement  sa  musique  chante,  mais  elle  parle !  Et  c’est  cela  qui 

m’impressionne  tant,  moi  si  habituée  à  entendre  interpréter  ces  airs 

mécaniquement  par  des  jeunes  qui  n’ont  évidemment  pas  le  même 

vécu derrière eux. 

Une  fois  l’exécution  terminée,  il  me  présente  une  enveloppe  déjà 

adressée. 

— Puis-je te demander une faveur, Françoise ? Mettrais-tu la cassette 

à la poste pour moi ? Ici, en prison, on risque de prendre trop de temps 

pour  l’envoyer.  J’aimerais  tellement  que  ma  grand-mère,  sur  ses 

derniers jours aux soins palliatifs, m’entende jouer du piano avant de 

mourir.  J’y  chante  aussi   l’Ave Verum.   Je  ne  pourrais  lui  faire  un  plus 

beau cadeau de Noël. Son dernier Noël ici-bas... 

— Mais  oui,  évidemment !  Veux-tu  ajouter  un  message  avant  de 

partir ? 

— Non ! 

Ce « non » solide et déterminé me surprend. À n’en pas douter, cette 

cassette  porte  secrètement  un  message  de  paix  et  une  tentative  de 

réconciliation  avec  une  grand-mère  déçue  qui  n’a  jamais  accepté  de 

voir  son  petit-fils  de  quarante-cinq  ans  encore  enfermé  depuis  des 

années dans une prison. 
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Bien sûr, une heure après mon départ du pénitencier, l’enveloppe est 

déjà en route pour le Bas-Saint-Laurent. Quant aux examens de piano, 

je  me  sens  rassurée,  Léopold  vient  de  jouer  sur  la  cassette  avec  une 

parfaite  maîtrise.  Et  quelle  sonorité !  De  quoi  obtenir  les  meilleures 

notes ! 

L’autre jour, j’ai bondi de ma chaise quand il m’a raconté sa dernière 

rencontre avec la psychologue du centre de détention. 

— Elle m’a demandé si j’avais envisagé un échec éventuel lors de mes 

examens de piano. 

— Quoi ! ? ! Quand on veut gagner, on ne songe pas à l’échec, voyons 

donc !  Tu  vas  réussir,  tu  dois  en  être  convaincu  et  avoir  confiance. 

D’ailleurs, tu es prêt et tu as mis tous les efforts pour que ça marche. 

Fais-lui une grimace de ma part, à ta psy pessimiste ! 

J’ai regretté ma réponse par la suite, après mûre réflexion. La mise en 

garde de la psychologue a fait son bout de chemin dans mon esprit. Qui 

suis-je  pour  contredire  son  travail ?  Moi,  une  simple  professeure  de 

piano  bénévole  qui  n’y  connaît  rien  en  psychologie...  Léopold  mise 

énormément sur cet examen, je le sais, et il y va de son estime de soi. 

Peut-être  y  attache-t-il  trop  d’importance ?  S’il  fallait  qu’il  échoue, 

comment réagirait-il, lui, l’être brisé, le prisonnier malheureux, lui, le 

trop sensible, lui, le vulnérable ? Je ne le montre pas mais, à partir de 

ce jour, je me sens inquiète. Pourquoi me suis-je embarquée dans cette 

galère ? Non, il ne doit pas rater l’examen... 

Le matin fatidique, une tempête de neige paralyse toutes les routes de 

banlieue et les artères de la ville. Je pars une demi-heure à l’avance et 

arrive tout juste à huit heures au pénitencier, tel que prévu. Léopold, le 

visage blême, m’attend dans le vestibule vitré entre le hall d’entrée et la 

cour intérieure inaccessible aux visiteurs. Le gardien accompagnateur 

n’est  pas  encore  arrivé,  nous  serons  sûrement  en  retard.  Je 

m’empresse  d’obtenir  du  gardien  en  fonction  la  permission  d’aller 

m’asseoir auprès de Léopold qui ne cesse de me faire des signes. 

— Bonjour toi ! Alors, on est prêt ? As-tu bien dormi ? 

— Non, pas vraiment. J’ai reçu une mauvaise nouvelle, tard hier soir... 

— Ah ! je suis désolée. Mais, ce matin, il faut oublier tout ça, mon ami. 

Cette  journée  s’avère  importante  pour  toi  et  tu  dois  te  concentrer  là-

dessus. 

Léopold tient néanmoins à me préciser de quelle mauvaise nouvelle il 

s’agit. 
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— La semaine prochaine, je devais chanter l’ Agnus  Dei avec un type à 

la  messe  de  Noël  du  pénitencier.  Hier  après-midi,  nous  avions  une 

répétition avec la chorale. Marc, le gars avec qui je chante en duo, ne 

s’est pas présenté. On l’a fait appeler au micro mais il n’a pas répondu. 

Tout le monde a pensé qu’il avait oublié, ou encore qu’il ne se sentait 

pas bien. À l’heure du souper, toutes les activités ont été curieusement 

suspendues  et  on  nous  a  gardés  enfermés  dans  nos  cellules  toute  la 

soirée. À onze heures, la nouvelle a fait le tour des  wings : Marc a été 

trouvé pendu dans sa cellule au cours de l’après-midi. 

— Ah ! mon Dieu ! Quelle horreur et quelle tristesse ! 

— Ce matin, Françoise, je vais jouer pour lui à l’examen... 

Un peu plus et je me mettrais à pleurer. Comme la journée commence 

mal ! Nous décollons enfin en direction de la ville. Dans la voiture, le 

gardien  et  Léopold  se  montrent  peu  loquaces.  J’essaye  en  vain  de 

parler de tout et de rien, de m’exclamer sur les paysages féeriques, de 

rire  plus  fort  qu’il  ne  faudrait.  Une  fois  à  destination  avec  plus  d’une 

heure de retard, je me sens dans mes petits souliers. 

La  directrice  nous  accueille  avec  gentillesse  et  nous  prête  un  studio, 

comme convenu, afin que Léopold puisse s’adapter pendant  quelques 

minutes au toucher du piano, lui qui travaille depuis des mois sur un 

petit  clavier  électronique  installé  dans  sa  cellule.  Elle  reviendra  plus 

tard  pour  l’examen.  Bravement,  mon  élève  s’installe  devant 

l’instrument  et  attaque  son  étude  d’un  mouvement  ultra  rapide  et 

martelé. Il bute sur les premières mesures, se fourvoie une fois, deux 

fois,  cinq  fois,  dix  fois.  Je  vois  bien  que,  trop  énervé,  il  est  devenu 

incapable  de  jouer.  Piteusement,  j’entrevois  la  dégringolade.  C’est 

foutu,  il  n’y  arrivera  pas.  Vers  quelle  déconfiture  ai-je  entraîné  ce 

pauvre bonhomme ? Dans ma tête, je devine le regard sarcastique de la 

psy. 

Je pousse un long soupir et, doucement, je pose une main tremblante 

sur l’épaule du pianiste pendant qu’il s’acharne toujours sur ses quatre 

doubles croches. 

— Léopold, calme-toi. Il ne s’agit pas, en ce moment,  d’une question 

de  vie  ou  de  mort.  Ne  pense  qu’à  la  musique.  Une  musique  que  tu 

adores... Oublie le reste de l’existence, imagine-toi seul dans ta cellule 

et  joue  ta  sonate  de  Mozart  comme  tu  aimes  tant  l’entendre.  Écoute 

comme  elle  est  belle  sur  ce  piano.  Laisse-toi  aller,  tu  es  capable,  j’en 

suis convaincue. Et n’oublie pas : tu joues pour ton ami Marc. Et pour 
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ta grand-mère. Pour toi, surtout... 

Je n’ose ajouter  «et pour moi », car de présenter un détenu à l’école 

de  musique  où  je  suis  affiliée  représente  un  puissant  défi  pour  moi. 

Enfin,  les  notes  se  mettent  à  s’enfiler  les  unes  à  la  suite  des  autres 

comme  un  merveilleux  collier  de  perles.  Porteuses  d’émotions,  elles 

deviennent coulantes, chantantes, elles dessinent des arabesques dans 

le  silence  étouffant  du  studio.  Je  reconnais  enfin  mon  bon  élève.  En 

quelques secondes, il réussit à m’emporter dans une autre sphère, plus 

loin et plus haut que ce studio, là où la musique existe à l’état pur, avec 

son intensité et les états d’âme quelle porte. Bach, Mozart, Chopin... Ils 

sont ici avec lui, avec nous. Je respire, Léopold va gagner la partie. 

Il  la  gagne  en  effet,  quelques  instants  plus  tard,  quand  je  vois  la 

directrice de l’école, qui joue le rôle d’examinatrice ce matin, fermer les 

yeux et se laisser bercer pendant un long moment sans plus considérer 

les partitions. C’est ça, Léopold, emporte-la, drogue-la, elle aussi, avec 

ta musique issue directement de ton cœur ! 

À  la  fin,  je  ne  peux  m’empêcher  de  battre  des  mains  tant  je  suis 

contente... et soulagée ! L’examinatrice a également repris ses esprits : 

— Monsieur, je ne peux vous allouer 100 pour cent ni 90 pour cent à 

cause  d’un  peu  trop  de  lenteur,  mais  pour  le  reste,  vous  avez  fait  un 

excellent  travail.  Je  vous  félicite  et  vous  encourage  à  continuer.  Voilà 

une belle réussite ! 
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Quelqu’un  a-t-il  remarqué  que  j’ai  des  ailes  en  sortant  de  l’école  de 

musique ?  J’aurais  le  goût  de  sauter  au  cou  de  Léopold.  Jamais  je  ne 

l’ai vu aussi souriant et détendu. Quelle belle victoire à savourer ! 

De retour au pénitencier, mon prisonnier me gratifie d’un baiser sur 

la joue en me murmurant à l’oreille : 

— Tu sais, Françoise, tu n’as pas idée du grand changement que tu as 

apporté  dans  ma  vie.  Tu  as  fait  toute  une  différence,  tu  m’as  fait 

connaître la fierté. Rien ne sera jamais plus pareil. 

Il ne se doute pas, le coquin, qu’il vient de me donner mon plus beau 

cadeau  de Noël.  C’est  fou comme j’aurais  le goût  de  m’agenouiller là, 

dans la neige, et de dire merci à la vie pour une telle joie. 

La semaine prochaine, dernier cours avant le congé des Fêtes, je vais 

apporter  des  duos  de  Noël.  Lui  et  un  autre  de  mes  élèves,  lui  aussi 

détenu  et  lui  aussi  bon  musicien,  devraient  parvenir  à  les  jouer  et  y 

trouver  du  plaisir.  On  va  rire.  Et  je  vais  demander  aux  autres  de 

chanter.  Avec  le  café  qu’ils  ne  manqueront  pas  de  préparer  et  les 

biscuits  dissimulés  en  douce  dans  mon  sac,  ça  nous  fera  une  belle 

petite fête de Noël. 

Note de l’auteure  : Cet événement,  que je n’oublierai jamais, a réellement 

 eu lieu et tout s’est passé exactement de cette manière (voir : Mon cri pour 

toi ). 
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Blanche 

Juliette avait seize ans lorsqu’elle s’aperçut qu’elle attendait un bébé. 

À  cette  époque,  dans  les  années  1920,  tomber  enceinte  hors  du 

mariage  s’avérait  dramatique.  Non  seulement  on  montrait  les  filles-

mères du doigt, mais on les rejetait en traitant leur enfant de bâtard. 

Le père du bébé était un jeune garçon  de dix-sept ans de qui Juliette 

était  tombée  amoureuse.  Jamais  il  ne  voulut  admettre  sa 

responsabilité. 

Déroutée et affolée, Juliette pleura longuement en secret avant de se 

décider à en parler à sa mère qui entra dans une grande colère. Veuve 

depuis la fin de la guerre, la femme tenait tant bien que mal une petite 

auberge dans le village de Saint-Espoir tout en élevant ses six enfants. 

Il n’y avait pas de place pour un autre bébé, ni dans sa maison ni dans 

sa vie, et surtout pas dans l’existence de sa fille. Elle n’avait qu’à bien 

se tenir, la vilaine ! 

— Va-t’en, espèce de dévergondée ! Tu es la honte de la famille ! Je ne 

veux  pas  que  tes  frères  et  tes  sœurs,  et  encore  moins  les  clients  de 

l’auberge, te voient dans cet état déshonorant. Hors d’ici ! Et ne reviens 

plus ! 

La  voisine  offrit  de  mener  Juliette  chez  un  lointain  ami  qui  savait, 

paraît-il, effectuer des avortements. La jeune fille refusa net. 

— Jamais je ne laisserai quelqu’un tuer mon enfant ! Mon bébé, je le 

garde ! 

Cette nuit-là, elle ramassa rapidement quelques vêtements, les fourra 

dans  un  sac  et  quitta  la  maison  à  pas  de  loup.  Mais  où  aller ?  Qui 

pourrait  l’aider ?  À  trois  heures  du  matin,  les  rues  du  village  étaient 

désertes.  Juliette  erra  sans  but  en  se  demandant  bien  ce  qui  allait 

advenir.  Il  ne  se  trouvait  donc  personne  pour  l’aider ?  Finalement, 

épuisée, elle s’assit sur un banc  de la place publique, juste en face du 

presbytère, et elle se mit à prier en silence. 

Aux premières lueurs de l’aube, elle entendit soudain un bruit du côté 

de l’église. Monsieur le curé, qui déverrouillait les portes en prévision 

de  la  première  messe  du  matin,  sursauta  en  apercevant  la  jeune  fille 

recroquevillée sur son banc. 

— Juliette ? Que fais-tu là, à cette heure ? 

Elle  pleurait  tellement  qu’elle  n’arrivait  pas  à  prononcer  un  mot.  Le 

vieux curé mit son bras autour de ses épaules et la mena gentiment au 
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presbytère.  Il  écouta  religieusement  la  terrible  histoire  qu’elle  lui 

raconta, entrecoupée de sanglots, et il tenta de la consoler. 

— Allons, allons, ma grande, la fin du monde n’est pas arrivée ! Je vais 

t’aider, moi ! Je connais un endroit où on t’accueillera et où on prendra 

soin de toi jusqu’à la fin de ta grossesse. Tu décideras alors si tu veux 

t’occuper de l’enfant ou le laisser en adoption. Je me charge de parler à 

ta mère. Ça te va ? 

Juliette acquiesça d’un signe de tête. Elle n’avait pas le choix. 

Les  mois  passèrent  et  son  ventre  devint  un  énorme  ballon.  Souvent, 

elle parlait à son bébé : « Jamais je ne t’abandonnerai à des étrangers, 

je t’aime trop pour cela... » Pas une seule fois sa mère ne vint la visiter 

dans  cette  institution  pour  filles-mères.  Seul  le  curé  se  pointait 

fidèlement, chaque semaine, en lui apportant des friandises. 

Une adorable petite fille, frôle et menue, vint au monde au milieu de 

décembre,  au  lendemain  d’une  tempête.  Juliette  décida  de  l’appeler 

Blanche. Ce prénom, s’il lui rappelait joliment l’innocence et évoquait 

aussi  la  neige  qui  tombait  quand  le  curé  l’avait  secourue,  cette  neige, 

symbole  de  pardon,  qui  efface  tout,  purifie  tout,  cette  neige  qui  rend 

tout propre et immaculé. La nouvelle maman songeait avec amertume 

qu’elle  n’aurait  pas  de  place  où  aller  à  sa  sortie  de  l’hôpital.  Qui 

voudrait d’une mère célibataire  de seize ans avec un  enfant illégitime 

sur les bras ? Une dévoyée, une fille de mauvaise vie, une pécheresse, 

une vilaine fille-mère, voilà ce qu’elle était devenue ! 

— Ne t’en fais donc pas avec cela, ma petite Juliette. Le bon Dieu t’a 

pardonnée et il prendra soin de toi en temps et lieu, lui disait le curé 

pour  la  rassurer.  En  attendant,  tu  viendras  vivre  au  presbytère  avec 

l’enfant. Moi, je ne vais pas te laisser dans la rue. 

Ce jour-là, en arrivant dans la maison du prêtre située sur le côté de 

l’église, Juliette constata avec surprise que monsieur le curé hébergeait 

également  un  autre  pensionnaire.  Il  s’agissait  d’un  homme  d’une 

quarantaine  d’années  plutôt  timide  et  réservé,  mais  dont  le  sourire 

paraissait le plus sincère du monde. Le curé fit les présentations. 

— Juliette, je te présente Sylvain. Il habite ici pour quelque temps car, 

tout comme toi, il n’a pas de place où aller. Il vient de purger une peine 

de vingt ans de prison et, pour l’instant, personne ne veut l’embaucher 

et encore  moins  le loger ! En attendant de  se caser, il demeure ici  lui 

aussi. 

Sans  dire  un  mot,  Sylvain  monta  à  sa  chambre  et  en  redescendit 
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aussitôt  en  portant  dans  ses  bras  un  magnifique  berceau  en  bois  de 

pin. 

— C’est pour vous, mademoiselle. La semaine dernière, quand le curé 

m’a annoncé l’arrivée d’une jeune mère avec son bébé, je l’ai fabriqué 

avec des bouts de planches trouvés dans le sous-sol du presbytère. Et 

puis voici des petites couvertures que j’ai découpées et cousues dans de 

vieux  draps  dont  monsieur  le  curé  ne  se  servait  plus.  Tout  est  bien 

propre, j’ai tout nettoyé. Vous avez un bel enfant, je vous félicite ! Si je 

peux vous être utile, ne vous gênez pas ! 

Juliette resta figée dans le silence tant elle se sentait émue. 

Quelques  jours  passèrent.  La  petite  Blanche  se  comportait  en  bébé 

calme et paisible et elle ne pleurait presque jamais. Juliette employait 

son temps à prendre soin de l’enfant et à lui fabriquer des vêtements 

sur  la  vieille  machine  à  coudre  trouvée  au  grenier.  Récemment, 

monsieur le curé avait perdu sa servante et Juliette lui avait offert de 

s’occuper des repas et du ménage. Il avait accepté avec plaisir. Sylvain, 

de son côté, rendait de menus services. Il voyait à nettoyer l’église et à 

remplir  de  bois  le  vieux  poêle  de  fonte.  Quant  à  monsieur  le  curé,  il 

s’affairait  aux  préparatifs  des  festivités  de  Noël  qui  s’en  venaient  à 

grands  pas :  guignolée,  paniers  de  Noël,  chorale,  crèche,  messe  de 

minuit,  réveillon  pour  les  pauvres...  Il  n’avait  pas  le  temps,  pour  le 

moment, de réfléchir à l’avenir de ses deux pensionnaires. 

Personne,  dans  la  paroisse,  ne  se  doutait  qu’il  donnait  le  gîte  à  un 

homme  et  à  une  adolescente  et  son  bébé.  Cependant,  un  bon  matin 

qu’il se trouvait seul dans son église, le saint homme prit tout de même 

le  temps  de  s’agenouiller  devant  la  crèche  encore  vide  pour  parler  à 

Dieu  de  ses  inquiétudes  à  leur  sujet.  Une  idée  lui  vint  alors  qui  le  fit 

sourire... 
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Le  24  décembre  arriva  finalement.  Cette  nuit-là,  de  gros  flocons  de 

neige  tombaient  doucement  sur  le  beau  village  de  Saint-Espoir.  Les 

paroissiens  se  dirigèrent  allègrement  vers  l’église  illuminée,  les  uns  à 

pied,  certains  avec  leur  nouvelle  automobile,  d’autres  en  jolies 

carrioles,  pour  assister  à  la  messe  de  minuit.  En  pénétrant  dans 

l’église,  tous  furent  surpris  de  constater  la  disparition  de  la  crèche 

traditionnelle. Ne restait qu’un berceau vide, grandeur nature, déposé 

au  pied  des  sapins  décorés  de  glaçons  d’argent  par  les  enfants  de 

l’école.  Cela  intrigua  tout  le  monde,    évidemment.  Seul  monsieur  le 

curé, accueillant ses paroissiens à la porte de l’église, ne semblait pas 

s’en être aperçu. 

Quand minuit sonna, l’orgue et la chorale entonnèrent le beau  Minuit 

 Chrétiens !   suivis  par  toute  l’assemblée.  Une  petite  procession  se  mit 

solennellement en branle dans l’allée principale de l’église. Il y avait là 

le  vieux  prêtre  resplendissant  dans  sa  chasuble  brodée  d’or,  suivi  de 

ses quatre enfants de chœur tout mignons dans leur longue robe rouge 

recouverte d’un surplis de dentelle. 

Puis,  au  grand  étonnement  de  la  foule,  suivaient  par  derrière  une 

jeune  fille  au  visage  dissimulé  sous  un  voile  bleu,  accompagnée  d’un 

homme barbu qui se tenait la tête plus haut qu’il ne l’avait fait de toute 

sa  vie.  Ils  portaient  tous  deux  une  chasuble  d’une  blancheur 

immaculée.  Lui,  avait  entouré  sa  taille  d’un  large  ceinturon  brun  et 

tenait  à  la  main  une  longue  canne  taillée  dans  une  branche  d’arbre. 

Elle,  serrait  sur  son  cœur  un  bébé  enveloppé  dans  une  couverture  de 

laine  bleue.  Le  vieux  chien  du  curé  fermait  la  marche,  tout  content 

d’avoir, pour la première fois de sa vie, la permission de pénétrer dans 

l’église. 

Le  cortège  se  rendit  à  l’avant  de  la  nef  sous  les  regards  ébahis.  Les 

gens, croyant d’abord que la jeune fille tenait une poupée, sursautèrent 

en entendant geindre le bébé qu’elle déposa dans le berceau. L’homme 

s’empressa  d’agiter  le  petit  lit,  et  le  bébé  se  rendormit  aussitôt.  Les 

deux  personnages  s’agenouillèrent  alors  devant  l’enfant  et  le  chien  se 

coucha à leurs pieds. 

La foule demeura bouche bée. Jamais personne n’avait vu, de sa vie, 

une  crèche  vivante.  Dans  cette  paroisse  éloignée,  on  s’était  toujours 

contenté  de  personnages  de  plâtre  entourant  un  Jésus  de  cire  aux 

cheveux  blonds  bouclés.  Toute  l’assemblée  resta  debout,  muette 

d’admiration. Quelle merveilleuse idée ! Pour un moment, on se serait 
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cru véritablement à Bethléem. À part quelques reniflements d’émotion, 

on  aurait  pu  entendre  une  mouche  voler  dans  l’église.  Soudain,  le  cri 

d’un  enfant  d’une  dizaine  d’années  retentit  au  milieu  de  la  nef  et 

déchira le silence. 

— Maman !  Maman !  Regarde,  c’est  notre  sœur,  c’est  Juliette !  Je  la 

reconnais, c’est elle qui incarne la Sainte Vierge ! 

Tout le monde se mit à murmurer. Dieu du ciel ! Il s’agissait en effet 

de la fille de l’aubergiste, que personne n’avait pu identifier à cause de 

son  voile.  On  vit  alors  une  femme  pauvrement  vêtue  s’avancer  vers 

l’autel. Elle s’agenouilla en tremblant devant la crèche et plongea son 

regard embrouillé de larmes dans les yeux de la jeune fille. 

— Mon enfant, mon enfant, qu’est-ce que je t’ai fait... Comment ai-je 

pu  te  renier  et  me  montrer  aussi  méchante  envers  toi ?  Me 

pardonneras-tu jamais ? 

Sans prononcer une parole, Juliette souleva le bébé de son berceau et 

le déposa dans les bras de sa mère. 

— Voilà ton cadeau de Noël, maman. Tu es maintenant grand-mère ! 

Au  même  moment,  la  foule,  jusque-là  silencieuse  et  profondément 

émue, témoin de ce miracle du pardon et de la réconciliation, se mit à 

applaudir chaudement. L’orgue s’en mêla et, l’espace d’un moment, on 

aurait  cru  que  la  clameur  se  faisait  entendre  à  travers  les  champs 

jusqu’à des milles à la ronde. 

Le prêtre ne fit pas de sermon, cette nuit-là. Il se contenta de préciser 

à  ses  paroissiens  que  la  scène  qui  venait  de  se  produire  devant  la 

crèche  vivante  devait  suffire  à  les  faire  réfléchir.  Il  fallait  tendre  la 

main au lieu de jeter la pierre. 

— Quant  à  Sylvain,  ajouta-t-il,  voici  un  homme  rempli  de  bonne 

volonté.  Il  désire  ardemment  se  racheter  et  réintégrer  la  société.  Si 

jamais quelqu’un a du travail pour lui... 

Il  n’eut pas le temps de terminer sa phrase que déjà, le propriétaire 

du  magasin  général  se  leva  et  offrit,  là,  au  milieu  de  la  foule,  de  lui 

donner sa chance et de le prendre à l’essai dès le surlendemain. Deux 

autres  fermiers  requirent  également  ses  services.  Quant  au  chien,  il 

reçut tant de caresses qu’il resta longtemps convaincu que le paradis se 

trouvait vraiment à l’intérieur de l’église. Une seule personne semblait 

indifférente à ce brouhaha et recevait les mots d’admiration de tous en 

dormant  effrontément  à  poings  fermés :  c’était  le  petit  Jésus  dont  on 

oublia de s’enquérir du véritable nom. 
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Inutile  de  préciser  que  tous  se  montrèrent  doublement  pieux  à  la 

messe. 

Une  seule  fois  dans  l’Histoire  de  l’Humanité,  le  petit  Jésus  se 

prénomma Blanche, l’espace d’une merveilleuse nuit de Noël... 
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Les semences d’amour 

C’était  le  branle-bas  de  combat  au  paradis.  Dieu  le  Père  observait 

d’un œil distrait ses hordes d’anges astiquer les nuages pour la fête de 

Noël. On avait nettoyé la crèche, mis de la paille fraîche, brossé le bœuf 

et  l’âne.  Dans  le  studio  de  musique,  les  Élus  du  ciel  et  la  chorale  de 

chérubins répétaient sans cesse. Cette année, on chanterait la Messe en 

si  mineur  de  Bach.  On  avait  aussi  sorti  des  caves  des  bouteilles  de 

Châteauneuf-du-Pape d’un rare millésime pour la messe de minuit. 

Pourtant, Dieu le Père restait songeur. Il convoqua Jésus-Christ et le 

Saint-Esprit dans la salle du trône. 

— Mon  Père,  dit  Jésus,  vous  paraissez  bien  morose  pour  mon 

anniversaire. Que se passe-t-il donc ? 

Le Père lui tendit une lorgnette. 

— Ah, mon Fils ! Regarde sur la terre à travers le trou que les hommes 

sont en train de faire dans la couche d’ozone. Ne trouves-tu pas qu’ils 

ont perdu le sens de la fête de Noël ? Ils ne songent qu’à leurs partys de 

bureau, leurs listes de cadeaux, leurs menus et les décorations de leur 

maison.  C’est  à  peine  si  on  trouve  quelques  rares  crèches  dans  les 

boutiques de Noël. Certains enfants ne te connaissent même pas et ne 

savent  absolument  pas  pourquoi  on  fête  Noël,  te  rends-tu  compte ? 

Quant aux cantiques  traditionnels, aussi bien dire qu’ils ont disparu ! 

Le  père  Noël  et  ses  rennes  ont  vite  remplacé  les  bergers  et  leurs 

moutons.  Je  pense  même  que  le  vieux  bonhomme  est  devenu  plus 

populaire que toi, mon Fils. 

Pendant que le Père tirait tristement sur sa barbe, le Saint-Esprit vint 

se  percher  sur  l’épaule  du  Christ.  Il  se  balançait  et  mordillait  la 

chevelure de Jésus tout en écoutant la conversation. 

— Vous  avez  parfaitement  raison,  Père,  dit  l’oiseau,  il  faut  faire 

quelque  chose.  La  terre  est  dévastée  par  les  guerres,  les  génocides,  le 

terrorisme  et  l’écart  s’agrandit  de  plus  en  plus  entre  les  riches  et  les 

pauvres. Les hommes ne cherchent qu’à s’étourdir dans le plaisir et les 

sensations fortes. Ils ont oublié que, si seulement ils s’aimaient un peu 

plus les uns les autres, chacun dans leur univers... 

L’oiseau  ne  termina  pas  sa  phrase,  mais  jetant  un  regard  de 

connivence au Père, il se mit à chatouiller l’oreille de Jésus-Christ. 

— Dis  donc,  Fils,  et  si  on  recommençait  Noël ?...  Si  tu  revenais  de 

nouveau sur la terre ? 
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Le Christ bondit sur sa chaise. 

— Quoi ? Ah ! non ! Je n’ai vraiment pas le goût de retourner en bas ! 

Savez-vous  que  les  terroristes  ont  remplacé  la  crucifixion  par  les 

bombes ?  C’est  trop  moderne  pour  moi !  Et  puis,  où  viendrais-je  au 

monde ? Bethléem est en territoire occupé, n’oubliez pas ! Ils ont déjà 

bien assez de problèmes dans ce coin-là du monde, je ne veux pas aller 

y semer la pagaille, hein ? Si je nais aux États-Unis, les Français ne me 

le  pardonneront  jamais,  les  Anglais  vont  réagir,  les  Allemands  se 

rallier,  les  Italiens  protester,  le  Vatican  émettre  un  édit.  Tout  cela 

risque d’exciter les terroristes et de déclencher une crise mondiale, rien 

de plus ! Non... ce n’est pas une bonne idée. 

Dieu le Père poussa un soupir et prit une voix convaincante. 

— Mais, mon Fils, les hommes ont besoin d’entendre parler d’amour, 

de  toute  évidence.  Il  faut  réensemencer  des  petites  graines  d’amour 

dans leurs cœurs, tu le sais bien ! 

— Justement, les paraboles et les  miracles  banals, c’est fini,  tout ça ! 

Des  miracles,  les  hommes  en  voient  tous  les  jours  avec  les  nouvelles 

technologies.  En  plus,  il  me  faudrait  prononcer  le  discours  sur  la 

montagne  à  la  télévision,  apprendre  les  techniques  d’Internet,  de 

Facebook,  de  Twitter,  des  blogues,  me  déplacer  en  avion  et  en 

limousine,  multiplier  plus  de  vin  que  de  pain...  Non,  je  vous  en  prie, 

Père, éloignez de moi ce calice. Et trouvez autre chose ! 

Soudain, le Saint-Esprit sauta, tout excité, sur son perchoir d’or. 

— Je  pense  que  j’ai  une  solution.  Laissez-moi  faire.  Vous  avez  bien 

dit : répandre des semences d’amour ? 

— Oui, oui, faire germer des petites graines dans le cœur des hommes. 

Les  plus  beaux  arbres  du  monde  n’ont-ils  pas  commencé  par  de 

minuscules semences ? 

Aussitôt, le bel oiseau blanc s’envola dans un grand battement d’ailes 

au-dessus des nuages. Quand il traversa un rayon de soleil, on le vit se 

dédoubler  miraculeusement,  puis  se  multiplier  en  milliers  d’oiseaux 

blancs  qui  prirent,  chacun,  une  direction  différente  au-dessus  de  la 

terre. 

Cette  nuit-là,  chacun  de  ces  mystérieux  oiseaux  resta  perché 

silencieusement  au-dessus  de  la  maison  d’un  écrivain  jusqu’au 

lendemain  matin.  Puis,  à  l’aube,  tous  reprirent  tranquillement  le 

chemin du paradis et se fondirent à nouveau en un seul même oiseau. 

Le  Saint-Esprit  revint  se  percher  sur  l’épaule  de  Jésus-Christ  et 
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annonça, de sa voix rauque : 

— Voilà ! C’est fait ! 

— Mais, qu’est-ce que tu as fait ? 

— Vous verrez bien. 

Puis il commença à se lisser les ailes sans plus se préoccuper des deux 

autres qui le regardaient d’un air sceptique. 

Le jour suivant, à la première heure, tous les écrivains ayant reçu sans 

le  savoir  la  visite  d’un  oiseau  sur  leur  toit,  se  levèrent  de  bon  pied. 

Tous,  hommes  ou  femmes,  croyant  avoir  rêvé,  se  sentirent 

étrangement  inspirés  et  écrivirent  un  conte  de  Noël  rempli  d’amour, 

relatant une bonne action, un geste généreux, un acte de bienveillance. 

Ignorant qu’ils étaient des centaines, voire des milliers, à accomplir le 

même  geste  dans  tous  les  pays  du  monde,  ils  s’installèrent  à  leur 

ordinateur,  puis  ils  distribuèrent  leurs  contes  un  peu  partout.  Les 

médias  et  les  journaux,  les  éducateurs  et  les  politiciens,  les  chefs 

d’entreprises et les curés, les parents et même les grands-parents, tous 

s’en  emparèrent  et 

les  racontèrent  un 

peu  partout  dans  les 

maisons. 

Nombreux 

furent 

les 

gens 

qui 

s’interrogèrent, 

ébranlés 

par 

la 

beauté  des  gestes 

d’amour  relatés  dans 

les  contes.  Ils  se 

mirent à réfléchir sur 

la vraie signification de la fête de Noël, certains prirent conscience de 

leur  futilité  et  du  manque  d’amour  dans  leur  quotidien.  La  plupart 

décidèrent  de  faire  un  geste  concret  pour  contribuer  à  former  un 

monde meilleur, rempli d’espoir. Les graines étaient semées... 

Quand survint Noël, quelques jours plus tard, on vit un Dieu le Père 

rayonnant rire dans sa barbe tout en sirotant son vin en compagnie du 

Fils et du Saint-Esprit. 

— Bravo, Esprit, ton idée était géniale ! Rien que cette nuit, j’ai vu des 

familles  se  réconcilier,  des  vieillards  visités  par  des  gens  qu’ils 

n’avaient  pas vus  depuis  des  années,  des  sans-abris accueillis par des 
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étrangers,  des  voisins  qui  ne  s’aimaient  pas  échanger  de  bons  vœux. 

J’ai aussi vu un père et un fils se parler enfin, une mère retrouver ses 

enfants,  deux  employés  qui  ne  s’entendaient  pas  s’expliquer  et  se 

souhaiter  Joyeux  Noël  en  se  donnant  la  main  sincèrement.  Je  suis 

vraiment  content,  les  graines  d’amour  vont  germer  et  grandir.  Tu  as 

accompli un véritable miracle, mon cher Esprit, le miracle de Noël ! 

Dans  l’antichambre,  on  entendit  le  chœur  entonner  le   Gloria  de  la 

messe.  Dieu  se  cala  profondément  dans  son  fauteuil,  l’air  satisfait,  et 

savoura  la  merveilleuse  musique  de  Jean-Sébastien  Bach,  à  la  fois 

divine et humaine. 

— Les  hommes  sont  capables  de  si  grandes  choses,  quand  ils  le 

veulent... 
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Le cheval de bois 

Cet  après-midi-là,  au  début  du  congé  de  Noël,  j’avais  décidé 

d’emmener mes quatre enfants patiner au lac des Castors sur le mont 

Royal,  tel  que  promis.  Il  faisait  un  soleil  radieux  mais  le  froid  restait 

vif. Les trois plus âgés, pouvant tenir sur leurs patins, ne se gèleraient 

pas les mains et les pieds, mais la plus petite, elle, immobile dans son 

traîneau, risquait d’attraper une engelure. J’apportai donc un surplus 

de couvertures pour bien l’emmitoufler. 

Au  bout  d’une  demi-heure,  après  avoir  attaché  les  patins  de  l’une, 

ajusté le foulard de l’autre, trouvé la mitaine perdue du fiston, installé 

le  bébé  confortablement,  nous  fîmes  enfin  notre  apparition  sur  la 

surface  gelée  de  l’étang.  Il  n’y  avait  pas  foule,  en  ce  premier  jour  des 

vacances, à peine une quinzaine d’enfants qui glissaient sur les pentes 

ou s’amusaient sur les rives du petit lac. 

Bien sûr, au bout de dix minutes, l’aînée avait poussé sa sœur un peu 

trop  fort  et  celle-ci  s’était  étalée  de  tout  son  long  sur  la  glace  en 

hurlant. J’accourus pour l’aider à se relever tout en soutenant mon fils 

de  trois  ans  gardant  difficilement  son  équilibre  sur  ses  patins.  En 

même  temps,  je  devais  tirer  le  traîneau  chargé  de  la  petite  dernière 

tellement  bien  enveloppée  dans  ses  couvertures  qu’on  pouvait  se 

demander  si  elle  ne  mourrait  pas  étouffée !  Mais  je  me  rassurai,  je 

l’entendais brailler à fendre l’âme. « Allons ! Dors, ma toute petite. Tu 

vas  faire  une  belle  promenade  avec  maman  sur  la  patinoire.  Dodo, 

l’enfant do... » Je n’avais pas aussitôt lâché la main du petit pour aider 

la deuxième à se remettre sur pied que la plus âgée tomba à son tour. 

Grands dieux ! Dans quelle galère m’étais-je embarquée ? Ouf ! 

— Voulez-vous que je vous aide, madame ? 

Je relevai la tête et aperçus un jeune garçon d’une douzaine d’années, 

une tuque de laine rouge enfoncée jusqu’aux yeux. Je pouvais à peine 

deviner la mine souriante de son visage caché derrière son col monté 

jusqu’aux oreilles. 

— Je m’appelle Julien. Je pourrais promener votre bébé autour du lac, 

si  vous  me  donnez  la  permission.  Comme  ça,  vous  pourrez  patiner 

tranquillement avec vos autres enfants. 

— Comme  c’est  gentil !  Tu  n’as  pas  de  patins ?  Es-tu  venu  ici  tout 

seul ? 

— Non, non, je suis venu avec des moniteurs de mon foyer d’accueil. 
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L’autobus est là, dans le stationnement. Mais je préférerais m’occuper 

de  vos  enfants  plutôt  que  d’aller  glisser  avec  les  autres  pensionnaires 

du centre. 

— Pourquoi donc ? 

— Bof... ils ne sont pas toujours gentils. Des petits enfants, c’est plus 

joyeux ! J’aime ça, moi, les petits enfants ! 

— Bon, tu peux tirer le traîneau du bébé, si tu veux. Mais ne t’éloigne 

pas, j’aimerais te garder à vue. 

— Ne vous inquiétez pas, madame, je vais rester ici, tout près. 

Après  m’avoir  gratifiée  d’un  merveilleux  sourire,  Julien  se  mit  à 

longer le bord du lac en chantant une chanson pour endormir la petite. 

Je poussai un soupir de soulagement et pus enfin m’occuper des trois 

autres.  Qui  était  donc  cet  ange  secourable  que  le  ciel  m’envoyait 

soudain ?  Quelques  instants  plus  tard,  je  relevai  la  tête  et  le  vis, 

accroupi, tentant d’attirer un  écureuil avec  des  friandises trouvées  au 

fond  de  sa  poche.  Mon  bébé,  nullement  endormi,  riait  aux  éclats. 

Julien se tourna vers moi et me fit un salut de la main. 

Vers  le  milieu  de  l’après-midi,  j’invitai  le  garçon  à  entrer  avec  nous 

dans le restaurant près de la patinoire pour déguster un lait chaud au 

chocolat. 

— Tu  l’as  mérité,  mon  grand !  Dis  donc,  j’aimerais  bien  que  tu  me 

parles de toi. Qui es-tu, d’où viens-tu ? As-tu une famille ? 

— Je  ne  sais  plus  si  j’en  ai  une,  une  famille !  Mes  parents  ne 

s’occupaient  pas  suffisamment  de  moi,  d’après  le  travailleur  social. 

Alors,  j’habite  dans  un  foyer  d’accueil  depuis  bientôt  six  mois,  en 

attendant je ne sais trop quoi... 

— Et... tu y es heureux ? 

— Pas tellement ! Un jour, quand je serai plus grand, je vais sortir de 

là  et  je  deviendrai  un  éleveur  de  chevaux.  C’est  mon  plus  grand  rêve, 

j’adore les chevaux ! 

Julien  devint  soudain  songeur.  Quel  garçon  sympathique !  La 

profondeur  de  son  regard  me  déroutait  quelque  peu.  Les  enfants 

semblaient s’y attacher déjà et ne le lâchaient pas d’une semelle. 

Soudain, à travers les fenêtres du restaurant, je remarquai, entre le lac 

et  le  stationnement,  des  chevaux  attelés  à  des  traîneaux,  tous  prêts  à 

partir au son des grelots en promenade sur les sentiers enneigés de la 

montagne.  D’épaisses  couvertures  de  fourrure  recouvraient  les 

banquettes, et les bêtes trépignaient d’impatience. Il ne manquait plus 
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que des passagers. Il me vint une idée. 

— Dis  donc,  Julien,  tu  vois,  là-bas,  le  gros  monsieur  enveloppé  dans 

son «capot de chat » ? Va lui demander combien coûterait une balade 

dans son buggy pour une mère et ses cinq enfants. 

— Cinq ? Mais vous n’avez que quatre enfants, madame ! 

— Disons que pour l’instant, je t’adopte. Fais ce que je te dis. Si le prix 

est raisonnable, je t’invite. Ce sera mon cadeau de Noël. 

Julien  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Il  prit  ses  jambes  à  son  cou 

jusqu’au  cocher.  Je  le  vis  discuter  quelques  instants  puis  revenir  en 

courant. 

— J’ai marchandé un peu avec lui. Il nous fait un prix spécial. 

Le prix me convenait. 

— Parfait ! Allons-y ! 

Les  enfants,  tellement  excités,  n’arrivaient  pas  à  enfiler  leurs 

vêtements correctement, et j’appréciai une fois de plus l’aide de Julien, 

fou  de  joie.  Finalement,  tout  le  monde  se  trouva  prêt.  Hélas,  juste 

comme nous nous acheminions vers les traîneaux, on entendit retentir 

un coup de sifflet strident. Un inconnu s’approcha de nous et me toisa 

d’un air suspicieux. 

— Julien,  où  étais-tu ?  On  te  cherchait  partout !  C’est  le  temps  de 

retourner  au  centre  d’accueil,  mon  ami.  Tu  nous  as  fait  prendre  du 

retard. 

— Oh !  non !...  Ne  me  dites  pas  que  c’est  l’heure  de  partir.  Juste  au 

moment où j’allais faire un tour de buggy, le rêve de ma vie... 

— Désolé. Allez, ouste ! Dépêche-toi, tous les autres sont déjà montés 

dans l’autobus. 

Le  jeune  garçon  me  lança  un  regard  désespéré.  À  peine  ai-je  eu  le 

temps  de  le  remercier  pour  sa  gentillesse  qu’il  avait  déjà  disparu  au 

tournant du chemin. 

— Maman, est-ce qu’on va le voir encore, Julien ? 

— Euh... je ne crois pas, ma chérie. 

— Moi,  ça  ne  me  tente  plus  d’aller  «faire  un  tour  de  cheval ».  C’est 

avec lui que je voulais y aller. 

— Moi,  je  voulais  que  Julien  conduise  le  cheval.  Il  va  revenir,  hein, 

maman, notre nouvel ami ? 

C’est au moment précis où l’autobus quittait le stationnement que je 

réalisai ne pas connaître le nom de Julien au complet, ni l’endroit où il 

habitait.  J’aurais  pu  au  moins  le  lui  demander  avant  son  départ. 

~ 113 ~ 







Comme  j’avais  été  stupide !  Je  poussai  un  soupir  de  dépit.  « Adieu, 

petit garçon inconnu, adieu, bel ange. Que Dieu te garde ! » 


*** 

Deux jours plus tard, veille de Noël, nous étions invités à réveillonner 

chez ma belle-sœur. Son grand fils nous présenta fièrement la nouvelle 

flamme de son cœur. 

— Je vous présente Anne-Marie, elle travaille dans un centre d’accueil 

pour les jeunes en difficulté. 

Mon cœur bondit. Un centre d’accueil ! Tout à coup le hasard, ou un 

miracle... ? Je m’empressai de raconter à la fameuse Anne-Marie notre 

rencontre  avec  Julien.  Elle  se  montra  intéressée  et  me  fit  une 

suggestion. 

— Un  centre  d’accueil  qui  a  loué  un  autobus,  jeudi  dernier,  pour 

emmener  des  enfants  au  lac  des  Castors,  ça  se  trouve  facilement. 

Évidemment,  on  risque  de  découvrir  plusieurs  Julien  dans  le  groupe. 

Mais  un  seul  vous  reconnaîtra.  Il  suffira  d’interroger  les  enfants. 

Laissez-moi  faire  ma  petite  enquête,  j’ai  beaucoup  d’amis  qui 

travaillent  dans  des  centres  d’accueil.  Je  vous  appelle  demain,  à  la 

première heure. 

— Même si c’est le matin de Noël ? 

— Un centre d’accueil, c’est comme un hôpital, ça reste ouvert tous les 

jours de l’année ! 


*** 

Tel  que  promis,  Anne-Marie  m’appela  tôt  le  lendemain  matin.  Elle 

avait  repéré  le  lieu  où  habitait  Julien.  On  ne  m’accorda  pas  la 

permission de l’inviter chez nous. Pas ce jour-là, du moins. Pas le jour 

de Noël. Mais c’était bien lui, c’était notre Julien. 

— Pas maintenant, m’a répondu le directeur du centre. On ne peut pas 

laisser partir les enfants comme ça, avec de parfaits inconnus. On doit 

d’abord  faire  une  enquête,  rencontrer  un  travailleur  social,  obtenir  la 

permission  des  parents  ou  des  tuteurs  de  l’enfant,  remplir  un  tas  de 

paperasses  et  de  formalités.  Mais  puisque  c’est  Noël,  je  vous  accorde 

un droit de visite pour cet après-midi. 

Lorsque  toute  la  famille  se  pointa  dans  la  porte  de  la  grande  salle, 

Julien se trouvait assis sur le rebord d’une fenêtre, le nez collé contre la 

vitre.  On  aurait  dit  qu’il  attendait  quelqu’un,  peut-être  sa  mère  qu’il 

n’avait pas vue depuis des mois, ou son père, encore une fois retourné 

en  prison,  selon  les  dires  du  directeur.  Qui  sait,  un  oncle,  une  tante, 
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quelqu’un se souviendrait peut-être de lui, même si, au fond, il savait 

bien que personne ne viendrait. 

Je  n’oublierai  jamais  son  regard  embrouillé  de  larmes  lorsqu’il  se 

tourna vers nous. Muet de surprise, il accourut dans notre direction et 

ce  fut  l’explosion  de  joie.  Les  enfants  sautaient  de  bonheur  et  lui 

tendaient des cartes qu’ils avaient dessinées pour lui, le matin même. 

Pour  ma  part,  je  lui  offris  des  chocolats  et  un  petit  cheval  de  bois, 

décoration décrochée dans notre arbre de Noël. 

— Tiens,  mon  Julien,  garde 

bien  ce  cheval  de  bois.  Il  te 

rappellera qu’avant longtemps, 

nous allons la reprendre, un de 

ces  jours,  cette  promenade 

manquée en buggy sur le mont 

Royal.  Je  te  le  promets,  main 

sur mon cœur ! Celle-là et bien 

d’autres...  Et  tu  pourras 

t’asseoir aux côtés du cocher. 

Je  me  rappelle  encore  l’éclat 

des  petites  lumières  qui 

s’allumèrent  dans  ses  yeux.  Il 

se pencha sur les enfants pour 

les  embrasser. Dire  que j’avais 

passé  des  heures  dans  les  centres  commerciaux  à  la  recherche  de 

cadeaux  appropriés  pour  mes  enfants...  Je  ne  me  doutais  pas  que  je 

leur offrirais le plus prodigieux des présents : l’amitié d’un merveilleux 

grand garçon. 

Note  de  l’auteure  :  La  première  partie  de  ce  conte  s’est   réellement 

 produite mais, en réalité, je n’ai jamais réussi à retrouver le Julien en 

 question, en dépit de mes recherches. 
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La petite étoile 

La coquine ! Elle me gratouillait l’oreille depuis je ne sais combien de 

temps.  Tu  parles  d’un  endroit  où  se  nicher  pour  une  étoile !  Elle  ne 

cessait de me harceler avec ses bourdonnements et ses grésillements à 

n’en plus finir. 

— Que  me  veux-tu,  petite  étoile ?  Pourquoi  ne  t’en  retournes-tu  pas 

chez toi ? D’ailleurs, d’où viens-tu donc ? Ta place n’est sûrement pas 

dans mon oreille ! 

— Je  suis  une  étoile  qui  ornait  la  chevelure  d’un  ange.  Hélas !  par 

distraction,  j’ai  lâché  prise  et  suis  tombée  par  terre.  Me  voilà 

maintenant perdue. Je n’arrive pas à retrouver mon ange chéri. Veux-

tu m’accompagner ? 

— Je veux bien. Mais qu’attends-tu de moi au juste ? 

— Je  n’ai  pas  envie  d’y  aller  seule  et  tu  pourrais  m’aider  à  chercher 

mon ange. Prends-moi dans ta main et laisse-moi te transporter et te 

guider. 

C’est  ainsi  qu’un  jour  de  décembre,  je  m’en  fus  dans  l’univers  à  la 

suite  d’une  étoile  que  je  tenais  à  bout  de  bras.  Nous  allions  à  fière 

allure, elle et moi, portées par le vent, volant au-dessus des montagnes 

et  traversant  des  lacs,  des  rivières  et  même  des  océans.  J’avais  beau 

scruter  l’horizon,  inspecter  les  forêts  et  fouiller  chaque  repli  du 

paysage, ni ange ni diable ne se présentait à ma vue. 

— Ne  crois-tu  pas,  petite  étoile,  qu’il  vaudrait  mieux  traverser  les 

nuages et se rendre jusqu’à l’Au-delà, dans le grand pays du Paradis, là 

où habitent les anges ? 

— Non ! non ! Retournons plutôt en bas sur la planète. C’est là que se 

trouvent les anges. 

— En  bas ?  Sur  la  terre ?  C’est  là  que  se  trouvent  les  anges,  dis-tu ? 

Ah ! bon... 

Je cherchai donc du regard quelque temple ou musée poussiéreux où 

se  nicherait  peut-être  un  ange  de  bronze,  sans  étoile  à  sa  couronne. 

C’est pourtant dans les faubourgs d’une ville que me mena l’étoile, au 

fond  d’une  vieille  taverne  où  trinquaient  deux  hommes  d’affaires 

attablés devant une bière blonde. 

— À  la  tienne !  dit  l’un  d’eux.  C’est  moi  qui  t’offre  cette  bière.  Je  te 

dois bien cela après le coup bas que je t’ai fait la semaine dernière. Je 

suis désolé de t’avoir volé ton client. Je n’aurais pas dû... Me garderas-
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tu ton amitié ? 

— T’en  fais  pas,  mon  vieux,  les  affaires  sont  les  affaires  et  on 

n’échappe  pas  à  la  concurrence.  Ne  te  tourmente  donc  pas  avec  ça ! 

Buvons  plutôt  à  notre  santé  et  à  notre  réussite  à  tous  les  deux !  Et... 

joyeuses Fêtes ! 

Mon étoile ne cessait de me secouer la main. On aurait dit qu’elle se 

sentait impatiente de repartir. 

— Sauvons-nous  d’ici.  Ce  n’est  pas  dans  un  endroit  pareil  que  se 

trouve mon ange. Ici, c’est l’ange du Pardon et de la Bonne Entente qui 

est venu. 

— L’ange du Pardon ? Mais je n’ai pas vu d’ange, moi ! 

— Bien  sûr  qu’il  se  trouvait  là !  Ouvre  grand  tes  yeux,  mon  amie ! 

N’as-tu  pas  remarqué  le  visage  souriant  de  l’homme  et  la  claque 

amicale qu’il a donnée dans le dos de l’autre type en lui disant : «T’en 

fais pas, mon vieux » ? Pas tout le monde qui agirait de la sorte ! N’as-

tu pas vu la lumière blonde de leurs bières quand ils ont entrechoqué 

leurs  verres  dans  un  tintement  joyeux ?  C’est  divin,  cela,  mon  amie ! 

Allons chercher ailleurs. 

Abasourdie, j’eus à peine le temps de reprendre mon souffle que je me 

retrouvai au cinquième étage d’un grand édifice, dans la dernière salle 

au bout d’un corridor. Une femme était en train de donner naissance à 

un enfant. Elle poussait, poussait de toutes ses forces. Son pauvre mari 

poussait  presque  aussi  fort  qu’elle  tant  il  voulait  l’aider.  Le  médecin, 

couvert de sueur, peinait lui aussi. Soudain, le miracle se produisit : un 

petit trésor parfaitement modelé lança son premier cri sur la terre des 

hommes.  Ce  fut  l’euphorie  générale.  En  l’espace  d’une  seconde,  les 

parents  commencèrent  à  aimer  cet  enfant  plus  que  leur  propre  vie. 

Même  le  vieux  médecin,  qui  avait  pourtant  vécu  des  centaines 

d’accouchements,  ne  put  retenir  un  soupir.  Ébahie,  le  cœur  fondant 

d’émotion,  j’assistai  à  cette  scène  unique  et  pourtant  si  humaine, 

renouvelée  de  génération  en  génération  depuis  la  nuit  des  temps. 

J’avais tout oublié, l’ange, l’étoile et notre recherche. 

— Viens-t’en ! Ce n’est pas encore ici que se trouve mon ange ! s’écria 

mon étoile, toute penaude. Mais j’espère  que tu  as au moins  reconnu 

les  anges  de  la  Vie  et  de  l’Amour.  Ce  cri,  ces  larmes,  cet 

attendrissement... 

Je  ne  répondis  pas  tant  je  me  sentais  bouleversée.  Puis,  ce  fut  la 

cavalcade  vertigineuse  dans  l’air  vif  et  bleu  de  cette  belle  journée 
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d’hiver. 

— Cherche, mon amie, cherche ! 

Au  bout d’une  rue, un  homme déblayait un  énorme tas de neige  sur 

un perron. Il n’habitait pas cet endroit mais plutôt la maison d’à côté, 

et  il  nettoyait  l’entrée  de  son  voisin,  sachant  que  celui-ci  se  trouvait 

malade.  De  l’autre  côté  de  la  rue,  à  travers  la  fenêtre  d’une  demeure 

vieillotte,  on  pouvait  voir  une  grand-maman  en  train  de  rouler  de  la 

pâte.  Elle  préparait  des  beignets  pour  ses  nombreux  petits-enfants. 

L’espace d’un moment, je songeai au petit diable de la Gourmandise. 

— Mmmm... Ce que ça sent bon ! fit remarquer mon étoile. On dirait 

que l’ange de la Bonté est passé dans cette rue. Mais hélas ! Mon ange à 

moi ne semble pas y être venu... 

Nous avons fouillé tous les recoins. À l’école de ballet, c’est l’ange de 

l’innocence  qui  avait  laissé  derrière  lui  d’adorables  petites  filles  en 

tutus  roses.  Sur  la  colline,  l’ange  de  la  Joie  de  Vivre  avait,  de  toute 

évidence,  allumé  des  sourires  sur  le  visage  des  enfants  qui  glissaient 

sur  leurs  traîneaux.  L’ange  du  Devoir,  de  son  côté,  accompagnait  les 

deux  étudiantes  sagement  penchées  sur  de  grands  livres  fort  savants 

afin de préparer leurs examens de fin de session. L’ange de la Beauté, 

quant à lui, avait pris l’allure du geai bleu picorant dans une mangeoire 

d’oiseaux encapuchonnée de neige. 

Quand  le  soir  descendit  doucement  et  que  les  lampes  s’allumèrent 

sous le croissant de lune, je ressentis soudain un grand calme. L’ange 

de  la  Paix  venait  assurément  de  me  frôler.  En  silence,  je  me  pris  à 

rêver. 

— Allons,  allons !  Tu  ne  cherches  plus ?  protesta  ma  petite  étoile, 

désespérée. Où donc peut se trouver mon ange à moi ? Maintenant que 

tu sais reconnaître les anges, il faut chercher de plus belle, mon amie ! 

L’on s’en fut donc, à la nuit tombée, au fond d’une prairie située non 

loin de la ville. Il y avait là une prison où, dans le secret d’une cellule, 

un  prisonnier  méditait.  Il  cherchait,  au  plus  profond  de  lui-même,  la 

réponse à ses questionnements et surtout, il demandait au ciel la force 

de  se  reprendre  et  de  tout  recommencer  à  neuf.  Son  visage  recueilli 

reflétait une telle sérénité, une telle lumière intérieure... 

Je demandai à la petite étoile s’il s’agissait enfin de son ange. 

— Non,  pas  encore !  Mais  nous  devons  garder  confiance,  car  nous 

venons justement de croiser l’ange de l’Espoir. 

J’envoyai à l’homme un baiser du bout des doigts. 
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— Ce n’est pas encore ici. Vite ! Il faut continuer à chercher ! 

Je  me  sentis  emportée  dans  une  étrange  et  interminable  spirale. 

L’étoile  me  tirait  toujours  plus  vite,  toujours  plus  fort,  toujours  plus 

loin, jusqu’à ce qu’on arrive à la porte d’un bâtiment. 

— Où donc m’emmènes-tu, petite étoile ? 

Soudain,  des  voix  attirèrent  notre  attention.  On  aurait  dit  que  cela 

montait  d’une  vieille  grange  délabrée  au  fond  d’une  campagne 

orientale. Plus on approchait, plus on entendait murmurer des chants 

doux et mélodieux. Ah ! comme c’était beau ! 

— C’est  ici !  C’est  ici !  s’écria  mon  étoile,  tout  excitée.  Mon  ange  se 

trouve ici, tu vas voir ! 

Et  là...  ô  doux  mystère,  ô  sainte  nuit...  Entre  le  bœuf  et  l’âne,  une 

femme  et  un  homme  berçaient  un  petit  bébé  en  lui  murmurant  des 

mots tendres. Il y avait, en ce lieu, une telle paix et une telle douceur 

que  j’en  oubliai  presque  mon  étoile,  accolée  sur  le  front  de  l’ange  de 

Lumière. Je tombai à genoux et, émerveillée, contemplai l’enfant, moi 

aussi.  La  dame  me  souriait  gentiment  et  je  crois  bien  que  je 

m’endormis  sur  un  tas  de  foin,  épuisée  et  heureuse,  envoûtée  par  le 

grésillement de l’étoile. 

— Dors, mon amie, tu as bien mérité cette paix... 

Une grande clarté illumina soudain ma chambre. Quand je relevai la 

tête, je vis l’ange de Lumière s’envoler par ma fenêtre avec, sur le front, 

une  merveilleuse  petite  étoile...  Quant  à  moi,  je  ne  pus  réprimer  un 

sourire  en  m’apercevant  qu’un  magnifique  rayon  de  soleil  me 

chatouillait  la  figure,  sur  le  coin  de  mon  lit.  Il  était  huit  heures  du 

matin.  
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Mon plus beau cadeau de Noël : 

une porte sur l’espoir 

— Grand-maman ?  Je  t’appelle  pour  te  dire  que  tu  vas  aimer  le 

cadeau que je te prépare. Un cadeau très spécial, tu vas voir ! Mais... je 

ne t’en dis pas plus ! 

Andréanne  m’a  téléphoné  au  moins  deux  fois  durant  la  semaine 

précédant  Noël  pour  me  parler  de  cette  fameuse  surprise  qui 

commençait  sérieusement  à  m’intriguer.  Je  me  demandais  bien  ce 

qu’une enfant de neuf ans pouvait fabriquer d’excitant à ce point. Des 

carrés  de  sucre  à  la  crème ?  Des  biscuits  en  pain  d’épices ?  Une 

chandelle  joliment  décorée ?  Un  collier  de  perles  de  plastique  ou 

quelque  autre  bricolage  de  même  acabit ?  Et  pourquoi  pas  un  tricot, 

une  broderie,  une  tasse  de  porcelaine  peinte,  ou  même 

l’enregistrement  d’un  menuet  de  Jean-Sébastien  Bach  joué  par  elle-

même au piano ? 

Ma petite-fille et moi vivons une relation privilégiée. Non seulement 

nous  partageons  le  même  amour  de  la  musique,  mais  entre  nous  se 

sont  développées  une  tendresse  particulière  et  une  complicité  que 

jamais  rien  ni  personne  ne  réussira  à  amoindrir,  j’en  ai  la  certitude. 

« Quand tu seras très très vieille, grand-maman, me dit-elle parfois, je 

t’emmènerai  magasiner  avec  moi  en  chaise  roulante. »  Et  moi  de  lui 

répondre :  «Quand  tu  seras  plus  vieille,  Andréanne,  tu  viendras 

pleurer tes peines d’amour dans mes bras. » 

Pour l’instant, je joue à plein mon rôle de grand-mère et j’accompagne 

de temps à autre la fillette, avec ses frères et sa sœur, ses cousins et ses 

cousines,  à  la  patinoire  ou  au  terrain  de  soccer,  en  pique-nique  à  la 

plage  et  même  en  camping  familial.  Je  regarde  grandir  mes  petits-

enfants avec plaisir, rêvant pour eux tous d’un avenir doré, de réussites 

scolaires,  de  professions  intéressantes,  de  belles  amours,  d’une  vie 

passionnante et surtout d’une petite famille heureuse et... nombreuse ! 

Écrivaine  depuis  une  douzaine  d’années,  j’ai  prêté  leurs  noms  à 

travers  mes  romans  à  quelques-uns  de  mes  personnages  préférés, 

voyant  comme  un  héritage  le  fait  qu’une  fois  en  âge  de  l’apprécier, 

chacun  retrouvera  avec  plaisir  son  nom  dans  les  livres  de  sa  grand-

mère chérie. L’adage ne dit-il pas que « les écrits restent » ? 

En ce fameux matin de Noël, j’ai pourtant tout oublié de la promesse 
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de  cadeau  d’Andréanne,  trop  préoccupée  par  les  préparatifs  de  la 

réception  et  de  l’animation  pour  les  trente-deux  personnes  invitées  à 

bruncher  chez  moi.  Comme  à  l’accoutumée,  le  père  Noël  est  venu 

distribuer la tonne de cadeaux déjà déposés sous le sapin. Chacun y est 

allé d’une courte séance de photos sur les genoux du vieux bonhomme 

et d’un baiser furtif sur le bord de sa barbe blanche, pour ensuite s’en 

retourner,  le  visage  en  feu,  déballer  plus  loin  la  pile  d’étrennes  qu’il 

venait de recevoir. 

Quand est venu mon tour, un  silence  bizarre a subitement envahi la 

maisonnée. Tous se sont approchés, mine de rien, plus curieux de ma 

réaction que du contenu du cadeau remis par le père  Noël et dont on 

les  avait  mis  au  courant.  Andréanne,  triturant  une  mèche  de  ses 

cheveux blonds, assistait à la scène avec des lumières dans les yeux. 

Le  paquet,  emballé  de  papier  coloré,  avait  la  forme  d’une  enveloppe 

de grandeur moyenne sur laquelle il était inscrit : «À  ma grand-maman 

 d’amour ». Émue d’une telle attention, je l’ai ouvert d’une main fébrile 

et  en  ai  retiré  un  petit  livret  rouge  portant  le  titre :   UNE  FAMEUSE 

 NUIT DE NOËL.  Un joli dessin de couleur tracé à la main montrait un 

père  Noël  accompagné  d’enfants  dans  une  espèce  de  coquille.  Wow ! 

Andréanne avait elle-même écrit et illustré un conte de Noël pour moi ! 

Quel merveilleux cadeau ! Le plus beau cadeau de ma vie ! 

— Tu as fait ça tout seule, ma grande ? 

— Oui, c’est pour toi, grand-maman ! 

— Quel cadeau magnifique, mon amour ! 

Ainsi,  Andréanne  portait  déjà  en  elle  la  fibre  de  l’écriture...  J’ai 

pressé sur mon cœur le livret en même temps que ma petite-fille, et 

j’ai éclaté en sanglots, incapable de trouver les mots pour exprimer la 

grande 

émotion 

qui 

m’ébranlait.  Tout  était  là : 

l’intrigue teintée d’ingénuité, 

le  déroulement  mené  de 

main 

de 

maître, 

les 

personnages  bien  campés, 

les 

phrases 

habilement 

tournées  dans  un  français 

pratiquement  sans  faute,  le 

dénouement  heureux,  sans 

parler  des  illustrations  fort 
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habiles. 

En cet instant précis, je tenais là, entre mes mains, une promesse de 

relève,  de  continuité  et  de  prolongation  de  moi-même  dans  cet  élan 

créateur de l’écriture. Cette passion a transformé ma vie et m’a rendue 

heureuse au point de considérer la publication de chacun de mes livres 

comme la naissance d’un enfant. Chaque enfant est issu de moi-même, 

engendré  à  même  ma  propre  substance,  grandi  en  moi  pendant  de 

longs  mois  de  gestation  et  bercé  au  rythme  de  mon  imagination,  de 

mes rêves et  de  ma vision  du monde. Chacun est  mis au monde avec 

autant  d’amour  et  d’efforts  qu’un  véritable  enfantement.  Je  crée  des 

enfants littéraires pour assurer ma descendance, mon immortalité... 

Avec  quel  bonheur  je  dédicace  toujours  mes  romans,  convaincue  de 

prendre par la main et d’amener, grâce à mes histoires, chaque lecteur 

à  découvrir  le  monde,  à  plonger  dans  le  passé,  à  rire  et  à  pleurer  au 

présent,  à  rêver  pour  demain.  À  remettre  les  choses  en  question  et  à 

réfléchir  aussi...  Peut-être  bien  à  améliorer  le  monde,  qui  sait !  Et  ce 

sentiment  de  partager  avec  quelqu’un  les  états  d’âme  qui  m’habitent 

tout au long de l’écriture me donne l’impression de renaître, toujours 

et encore, à la publication  de chacun  de mes livres. C’est mon Noël à 

moi. 

À  vrai  dire,  à  travers  mes  contes  de  Noël,  j’ai  sans  cesse  tenté  de 

perpétuer  le  véritable  esprit  de  Noël,  passablement  en  péril  ces 

dernières  décennies.  Du  fait  qu’Andréanne  pourrait  continuer  dans 

l’avenir à transmettre cet esprit vient de naître en moi une espérance. 

Une folle et merveilleuse espérance. 

Qui  sait  si...  Quand,  avec  le  temps,  ma  Plume  d’or  remise  par 

Beethoven sera usée, quand je n’aurai plus la force de jouer à la fée des 

Étoiles  pour  remettre  des  sacs  de  cadeaux  aux  itinérants,  ni  celle 

d’observer  d’un  œil  amusé  Dieu  le  Père  dans  son  paradis,  quand  je 

n’aurai plus le courage de barbouiller des pages chaque année avec des 

étoiles, des anges, des crèches, des bonhommes de neige et des lutins, 

quand  le  père  Noël,  ce  cher  vieil  ami,  sera  devenu  pour  moi  un  doux 

souvenir, qui sait si cet appel vibrant ne mènera pas Andréanne, ou un 

autre de mes petits-enfants, sur les sentiers de création littéraire déjà 

foulés par leur grand-mère ? 

Cette année, voilà qu’il est survenu un nouveau conte de Noël parmi 

ceux,  nombreux,  que  j’ai  rédigés  au  fil  du  temps :  celui  de  ma  petite-

fille. 
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À mes yeux, il s’avère le plus important de tous car il me fait rêver... 

Qu’à  cela  ne  tienne !  J’ai  réussi  à  convaincre  mon  éditeur  de  le 

publier, ce fameux conte ! Andréanne n’attendra pas comme sa grand-

mère l’âge de cinquante-six ans pour être lue. À mon grand bonheur, 

on  a  inséré  son  conte  illustré  dans  mon  recueil  devenu  maintenant 

« notre » recueil à elle et à moi. Grand merci à Québec Amérique ! 

Une  porte  vient  de  s’ouvrir  sur  une  douce  espérance.  Celle  de  voir 

l’émerveillement  et  le  message  d’amour,  porté  par  Noël  à  l’humanité, 

continuer  de  se  propager  non  seulement  à  travers  mes  contes  mais 

aussi,  pourquoi  pas,  à  travers  ceux  de  ma  petite-fille.  Oui,  une  porte 

vient  de  s’ouvrir  sur  un  magnifique  espoir...  Celui  dont  on  célèbre  la 

naissance à Noël possède la clé de cet espoir. Secrètement, je l’implore 

de maintenir cette porte ouverte et de m’accorder le grand bonheur de 

vivre concrètement le plus beau conte de Noël du monde. 

Mon rêve de grand-mère... 

Note  de  l’auteure  :  Cette  histoire  est  tout  à  fait  vraie.  Le  conte 

 d’Andréanne,  Une  fameuse  nuit  de  Noël,  se   trouve  à  la  fin   du  recueil, 

 côté «  Pour les enfants au cœur  d’ange ».  Elle  me  l’a offert le 25 décembre 2010, alors qu’elle avait neuf ans. 

~ 123 ~ 








index-56_1.jpg





index-55_1.jpg





index-59_1.jpg





index-57_1.jpg





index-60_1.jpg





index-5_1.jpg





index-61_1.jpg





index-60_2.jpg





cover.jpeg
MICHELINE DUFF

ILLUSTRATICHS: DALAMN LENERE

(ontes de \oél

POUR LES PETITS AU CCEUR D'ANGE

Ot Amdrigue






index-52_1.jpg





index-4_1.jpg





index-54_1.jpg





index-36_1.jpg





index-40_1.jpg





index-39_1.jpg





index-45_1.jpg





index-44_1.jpg





index-49_1.jpg





index-48_1.jpg





index-31_1.jpg





index-29_1.jpg





index-35_1.jpg





index-33_1.jpg





index-18_1.jpg





index-16_1.jpg





index-20_1.jpg





index-1_1.jpg
MICHELINE DUFF

ILLUSTRATIONS DrALAN LEMIRE

(ontes de Noel

POUR LES PETITS AU CCEUR D'ANGE






index-26_1.jpg





index-22_1.jpg





index-99_1.jpg





index-67_2.jpg





index-78_1.jpg





index-72_1.jpg





index-84_1.jpg





index-79_1.jpg





index-89_1.jpg





index-85_1.jpg





index-93_1.jpg





index-8_1.jpg





index-67_1.jpg





index-62_1.jpg
(ontes de Noél

POUR LES GRANDS AU C(EUR D’ENFANT

QuébecAmérique





index-103_1.jpg





index-10_1.jpg





index-109_1.jpg





index-119_1.jpg





index-115_1.jpg





index-13_1.jpg





index-121_1.jpg





index-13_2.jpg





